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LIVRAISON DU 45 JUILLET 1860 


Musées DE province. — Le Musée pe Grenosie. Première partie :, Ecorns 1T4- 
uiennes, par M. le Cte Clément de Ris. 

Atpert Durer : Sa VIE er SES œuvres. — IV. Son OEuvre cravé, par M. Emile 
Galichon. 

Exposition D'ART ET D'ARCHÉOLOGIE a Amiens. Suite et fin, par M. Alfred Darcel. 

HISTOIRE GENERALE DE L’ARCHITECTURE PAR DANIEL Ranée, ARCHITECTE, par M. Louis 
Castel. 

Mouvement pes Arts ET DE LA Curiosité : Vente de la collection Louis Fould, 
fin par M. Ph. Burty. — Communication de M. J. Renouvier, relative au 
tableau de Coriolan de Nicolas Poussin, aux Andelys ; Note de M. A. 
de Montaiglon, relative à Pierre Lescot. — Nécrologie. — Faits divers. 


GRAVURES 


Sainte Famille, tableau de Palmegiani, du Musée de Grenoble, dessiné et gravé 
par M. Léon Gaucherel ; eau-forte tirée hors texte. 

Sainte Véronique, fac-simile d’une gravure à la pointe sèche d’Albert Dürer, 
dessiné par M. Schlæsser, gravé par M. Sotain. 

La Dame à cheval, d’après une estampe d’Albert Dürer, dessin de M. Schlæsser, 
gravure de M. Piaud. 

La Nativité, dessin de M. Bocourt, gravure de M. Midderigh, d’après l’estampe 
d'Albert Dürer. 

Le Christ en Croix, fac-simile de l’estampe d’Albert Dürer, dite le Pommeau 
d’Epée de Maximilien, dessiné par M. Flameng, gravé par M. Perrichon. 

Manche de Poignard, ivoire sculpté du xm° siècle, dessiné par M. Weber, gravé 
par M. Pannemaker. 

Tableau reliquaire du xin° siècle, dessin de M. Viollet-le-Duc, tiré du Diction- 
naire raisonné du Mobilier, , 

Statuette de saint Nicolas, en argent doré, du av siècle ; dessin de M. Weber, 
gravure de M. Pannemaker. 

Figure symbolique de Nimroud ; Hypogées de Beni-Hassan ; Porte des Lions à 
Mycène ; Frise de la cathédrale de Sens ; Hôtel de Ville de Mcelln (Holstein), 
dessins de M. Daniel Ramée, tirés de son Histoire générale de l'Architecture. 


Fac-simile de la signature de Pierre Lescot. 


MUSEES DE PROVINCE 


LE MUSEE DE GRENOBLE 


Ça été pour moi, je l'avoue, une surprise des plus agréables que de 
rencontrer le musée dont j'essaye de donner une description. Dans ces 
Apres montagnes du Dauphiné, au pied des Alpes de la Savoie, un peu 
en dehors du mouvement qui emporte le commerce et le loisir vers le 
midi, j'étais loin de m’attendre à trouver une des belles collections de la 
France, et certamement une des plus intéressantes à étudier pour les 
documents qu'elle renferme. Mon parti, d’ailleurs, était pris à l'avance, 
et j'étais disposé à absoudre Grenoble de l’infériorité de son musée en 
faveur des beautés naturelles que devaient m'offrir ses vallées de l'Isère 
et du Grésivaudan, ses cours du Drac et de la Romanche, ses solitudes 
des Sept-Lacs et de la grande Chartreuse. Mon attente a été trompée, de 
la facon la plus charmante pour un passant que les beautés de l’art 
impressionnent autant que celles de la nature. 

Grenoble ne figure pas parmi les quinze villes où le décret de fructi- 
dor an vir instituait des collections publiques. Il est cependant probable 
qu’il en existait une antérieurement à la promulgation de ce décret, car 
on voit, par l'inventaire manuscrit déposé aux archives du Louvre, que le. 
7 ventôse an vu, sur la décision du citoyen ministre de l’intérieur, le 
directeur général des musées remettait dix-sept tableaux à M. L.-J. Jay 
pour le musée de Grenoble. Je crois donc que la Notice des tableaux du 
musée de Grenoble, par M. Debelle‘, commet une erreur, quand elle recule 
jusqu’à l’an 1x la fondation du musée. Quoi qu’il en soit, les soins inces- 
sants donnés par M. Jay à la collection fondée par lui, les adjonctions 
qu’elle reçut coup sur coup, soit par suite de la vente des propriétés 
nationales (et l’ancien hôtel Lesdiguières devait être une mine féconde), 
soit par des achats et des dons particuliers, l'avaient rendue digne de 


1. Un vol. in-8°. Grenoble, Maisonville, 1856. 
VII. 
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faire partie des six collections auxquelles le décret de l’empereur, du 
45 février 4811, accordait des tableaux. Grenoble en recut trente, au 
nombre desquels on comptait l'Hemorrhoise de Véronèse, le Saint Sébas- 
tien de Pérugin, et le magnifique Saint Ambroise de Rubens. La ville; on 
le voit, n’avait pas perdu pour attendre. 

La collection, d’abord installée dans les salles de l'évêché, fut ouverte 
au public le 31 décembre 1800. De là elle fut transférée, en 1802, dans le 
local qu’elle occupe aujourd’hui, et inaugurée solennellement le 14 juil- 
let de la même année. Ce local est la partie supérieure d’une ancienne 
“église de couvent devenue chapelle de collége. La salle offre de belles 
dimensions, mais les anciennes dispositions architecturales n’ont pas per- 
mis de l’éclairer par un vitrage continu. La lumière vient d’en haut, mais 
est dispensée d’une manière avare par des vasistas dont les embrasures 
sont beaucoup trop profondes. Quand le jour est clair, on n’a pas à se 
plaindre; mais quand il devient sombre-ou qu’un orage éclate, comme 
cela est arrivé lors de ma première visite, l’obscurité la plus complète 
envahit la salle, qui ressemble alors à une basilique de Peter Neefs. Il 
devient impossible de discerner un seul tableau, et cette obscurité ne 
laisse pas que d’être fort sinistre. Dans unesalle nouvellement construite, 
et perpendiculaire à l’ancien vaisseau, sont placées les œuvres contem- 
poraines ; de petites chambres parallèles à la galerie principale contien- 
nent en outre les dessins et les gravures que, depuis quelque temps, 
collectionne, avec autant de goût que de soin, le conservateur, M. Debelle. 
Ce goût et ce soin sont employés en outre, et sans réserve, à l’entretien 
des tableaux confiés à sa garde. Sous ce rapport, je ne vois aucun musée 
de province qui puisse lutter avec Grenoble. Rien de ce que j'appelle 
l'hygiène des tableaux n’est négligé : ordre, propreté, rentoilage, restau- 
ration discrète et prudente, bon état des bordures et des cadres, toutes 
les conditions indispensables à la conservation sont scrupuleusement 
observées; l’œil est satisfait, et, dès l’entrée, la bienveillance est con- 
quise. Ce n’est pas seulement à M. Debelle que le mérite en revient, 
mais encore au conseil municipal. Il connaît évidemment le prix des 
œuvres qu’il surveille, et, avec une libéralité que je voudrais voir imiter 
par tant d’administrations plus riches que celle-ci, il impose à son budget 
de légers sacrifices, onéreux à personne et profitables à tout le monde. 
J'ai, dans le cours de mes visites, eu assez à blâmer les conseils munici- 
paux, pour que je sois heureux de manquer une fois à mes habitudes. 

ÉCOLES ITALIENNES. — Comme la plupart des musées de France, Gre- 
noble possède un tableau du Pérugin. C’est un Saint Sébastien (n° 51 du 
Catalogue) important et fort beau. Le saint martyr est debout, de gran- 
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deur naturelle, vu en pied. Il est attaché à un arbre, ses mains sont 
liées derrière le dos; il tourne sa belle tête, non pas vers sainte Irène, 
qui est une sainte du martyrologe grec, mais vers sainte Agathe placée 
à sa gauche. Celle-ci tient d’une main l'Évangile, de l’autre les ciseaux, 
instrument de son supplice. La couleur est légère, blonde et dorée comme 
celle d’un Vénitien; et plus je vois de Pérugins, plus je me convaincs que 
le maitre du Sanzio n’a pas tout enseigné à son élève. Raphaël lui eût 
pris un peu plus de son charme de coloris, que cela ne lui eût pas nui, 
révérence gardée. Le dessin est charmant, naïf et maniéré à la fois, 
comme il appartient à un élève de transition, élève de Nicolo Alunno et 
maître de Raphaël. Cette manière, Raphaël la reprendra, la modifiera, la 
transformera et en fera la science de composition de l’École d'Athènes 
et de la Bataille de Constantin. Le Saint Sébastien figure sous le numéro 
52 dans le Livret des envois d@ Italie (seconde partie). Il était placé jadis 
dans la sacristie du couvent des Augustins de Pérouse. 

Voici certainement le tableau le plus curieux du musée; et la ville en : 
possédat-elle que cette toile, je conseillerais encore à tout historien de 
l’art de se détourner pour aller la contempler. C’est un ex-voto du com- 
mencement du xvi° siècle, représentant la Sainte Famille (n° 27). lla, 
d’après le livret, 1",08de hauteur sur1",40 de large; il est peint sur bois, 
et les figures sont en pied, de deux tiers de nature. La Vierge à genoux, 
les mains jointes, regarde l’enfant Jésus déposé à terre; à gauche, saint 
Joseph, assis, appuie ses deux mains sur un bâton. Derrière lui, l’entrée 
dun palais, dont les trois piliers sont ornés d’arabesques; plus loin, deux 
bœufs couchés; dans le fond, des hommes armés de batons; près d’une 
rivière et à l’entrée d’une vallée, les rois mages, à cheval, suivis d’au- 
tres cavaliers. Dans le ciel, au milieu des nuages, quatre anges à mi-corps. 
Sur le devant du tableau on lit l'inscription : Marcus Palmasanus pictor 
Foroliviensis faciebat a. mecccexxx. L’exécution est précieuse, claire et 
délicate, mais un peu sèche; le dessin correct, naïf et habile, sans style, 
mais non sans caractère ni surtout sans originalité. Ce n’est pas un 
chef-d'œuvre assurément, mais c’est loin d’être un gothique ordinaire, et 
l'on s’arréterait devant le tableau, ne portât-il pas sa signature, qui devient 
un document précieux. Qu’est-ce que ce Palmasanus, ou plutôt, pour lu 
restituer sa terminaison italienne, ce Palmegiani, peintre de Forli, qui 
travaillait en 1530, et que nous ne connaissons pas plus en France que 
Patenier ou Jérôme Bosch? | 

Les renseignements sont très-sobres sur son compte. Vasari le cite en 
passant et le nomme Marco Parmigiano de Forli. Le scrupuleux Mariette 
écrit son nom Palmeggiano, et relève, d’après le Scanelli, l'erreur de 
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Vasari, en restituant à Palmegiani la Cène de la cathédrale de Forli, que 
celui-ci avait attribuée à Niccolo Rondinello. Siret le nomme Palmegiano, 
comme Mariette, et le fait vivre entre les années 1490 et 1540. Mais l’au- 
teur qui s’étend le plus longuement sur notre artiste est l'abbé Lanzi, 
dans son Histoire de la peinture en Italie. Le personnage est assez peu 
connu et, le passage assez intéressant pour qu’il me soit permis de le citer 
tout au long. Ce ne sera que justice rendue à un peintre dont, au dire 
de Siret, le beau talent aurait le droit d’être plus répandu : 


« Des le commencement du xvr° siècle et peu après, florissait dans la 
même ville, Bartholomeo de Forli, que Malvasia cite commie élève du 
Francia, et peintre un peu plus aride que ses condisciples. Je mets un 
peu après le Palmegiani, que Vasari a transformé en Parmegiano, bon 
artiste et presque inconnu, dont les livres sur la peinture ne désignent 
que deux œuvres, bien que j’en aie vu en très-grand nombre. Il a bien 
pris garde que la postérité ne l’oubliât, en mettant le plus souvent, sur 


les tableaux d’autels et de chambre, son nom et sa patrie: Marcus pictor 


Foroliviensis, ou bien Marcus Palmasanus, P. Foroliviensis pingebat. 
Il est rare qu’il y ajoutat l’année, comme il l’a fait sur deux compositions 
appartenant au prince Ercolani : 1513 sur la première, et sur la seconde 
1537. D’après ces deux tableaux, et surtout d’après ceux de Forli, on 
peut constater qu'il eut deux manières. La première fut conforme à 
celle des quatorzecentistes, par la position très-simple des figures, 
par les ors, par l'étude de toutes les minuties, et aussi par la mono- 
tonie qui en ce temps consistait presque toujours à faire avec. intelli- 
gence un saint Sébastien, ou quelque autre saint anachorète. Dans sa 
seconde manière il mit plus d'art dans les groupes, plus de largeur 
dans les contours; il fut aussi plus grand dans les proportions, mais 
quelquefois plus libre et moins varié dans les têtes. Il avait l'habitude 
d'ajouter au sujet principal des détails qui ne lui appartiennent pas; 
c'est ainsi que, dans je crucifiement à Saint-Augustin de Forli, il mit 
deux ou trois groupes dans des champs différents: l’un représente 
saint Paul visité par saint Antoine; l’autre saint Augustin, convaincu 


« par l’ange sur le mystère incompréhensible de la sainte Trinité. Dans 


ces petites figures qu’il introduisait dans les tableaux ou dans leur 
prédelle, il est fini et gracieux au possible: en outre, ses paysages sont 
gais, ses architectures agréables. Ses madones et ses autres types de 
visages sont plus beaux que ceux du Costa, moins beaux que ne sont 
ceux du Francia, dont il imita le coloris, moins que ceux du Rondinello. 
Ge qui fut cause que Vasari a attribué à ce peintre de Ravenne un 
tableau dans le Dôme, qui certainement est du Palmegiani. » 
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« Ses œuvres sont en très-grand nombre dans la Romagne, et l’on en 
«trouve aussi dans l'État de Venise. L’abbé Facciolatti, de Padoue, a 
« possédé une de ses madones dont parle Bottari; le docteur Antonio 
« Larber en a une autre à Bassano. Le comte Louis Tadini possède un 
« Jesus au Calvaire dans sa galerie choisie à Grema. J’ai vu à Vicence, 
« dans le palais Vicentini, un Christ mort, et à ses côtés saint Nicodème 
«et Joseph, fort beau tableau où le mort paraît mort, où les vivants 
« semblent vivants. J’eus longtemps la curiosité de savoir de qui était 
«élève un peintre aussi considérable, jusqu'à ce que j'aie su que le 
« Paccioli dans la dédicace du volume dont j'ai déjà parlé, adressée à 
« Guidobaldo duc d’Urbin, le nomme élève chéri de Melozzo. » 

Quant au tableau, je ne crois pas qu'aucun musée ni même aucune 
collection particulière en France puisse en montrer un second. Les 
galeries étrangères sont plus heureuses, et, en parcourant leurs cata- 
logues, je trouve que Palmegiani est représenté à Florence par un 
Crucifiement ; à Munich, par une Vierge glorieuse ; à Berlin, par trois 
toiles ; à Dresde enfin, par une Adoration des Mages? L'exposition de 
Manchester offrait deux compositions de Palmegiani : l’une, le Baptême 
de Jésus, signée et datée de 1534, appartient à M. Nichols; l’autre, 
Judith, signée mais non datée, est la propriété du Prince Albert. Enfin, 
le musée Brera à Milan en expose trois dont un: la Nativité (n° 103), 
‘par ses dimensions, par la dispositton des figures et des accessoires, 
rappelle exactement la Sainte Famille de Grenoble. Les piliers de gauche 
sont ornées des mêmes arabesques; la seule différence que j'y voie est 
celle-ci : il y a quatre anges dans le tableau de Grenoble, il n’y en a que 
trois dans celui de Milan. En outre, celui de Milan est en hauteur; c’est 
le contraire pour celui de Grenoble. Il a été gravé au trait par Luigi Bridi 
dans le deuxième volume de la Pinacoteca del Palazzo reale de Milan*. 
Évidemment aucune des deux compositions n’est une copie. Ge sont deux 
répliques du même tableau, avec des changements que pouvait seul se 
permettre l'artiste original. La signature, la touche, le soin et le fini 
précieux de certaines parties de la Sainte Famille, tout prouve que 
Grenoble possède bien un tableau de Palmegiani. 

Il est facheux que le rédacteur du livret n’ait pas remonté dans la 
généalogie de cette toile plus haut que l'acquisition qui en fut faite aux 
héritiers Debon en 1845. Je m’imagine qu'en cherchant bien, on eût 
constaté qu’il vient de Forli ou des environs, et qu’il fut transporté en 
France, vers 1798, par quelque munitionnaire avisé, après la campagne 


4. Milan. Imprimerie royale. 1833. 3 vol. in-4°. 
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d'Italie et le traité de Tolentino. Mais quelle que soit son origine, de 
pareilles trouvailles dédommagent de bien des ennuis et de bien des 
fatigues. 

On a enregistré à juste titre /’ Adoration des Bergers (n° 26) sous la 
dénomination d’école de Palme le vieux. Je crois mème qu’en la désignant 
comme une copie on eût été plus près de la vérité. J’en dirai autant de 
la Sainte Famille et Sainte Catherine (n° A), attribuée: à l'élève de Palme, 
Bonifazio. L’original de ce tableau est placé dans,une-des salles de l'an- 
cienne Académie de Venise. Mais ignorat-on ce ‘détail, l'examen de cette 
couleur lourde et sans rayonnement, l’inspection.de cette touche hésitante 
et timorée, qui révèle les précautions d’un copiste, ne, permettraient pas 
de prendre ce tableau pour un original. La Sainte Famille du musée du 
Louvre (n° 83) est une réplique du tableau de Venise avec: des changements. 

Mais voici de quoi faire oublier bien des copies. Ed, Composition 
mystique de Pordenone (n°23) est une des gloires du musée. Moins curieux 

sans doute et moins rare que les Palmegiani,.ce tableau, comme mérite, 
l'emporte sur le premier de toute la hauteur qui: séparé un, chef- d'œuvre 
d'une œuvre de talent. En voici la description a apres le livr La Vierge, 
_vue de face, est assise sur un trône dont: le dossier est orné d’une étofle 
rouge oranges elle tourne la téte a gauche et regarde, saint Jean- -Baptiste 
eS celui-ci est un pis ; tenant un livre. et un baton. 
a ne ee he ae sonnage 


UE $ se 


tenant ul ét ae Bi i st 
Ce pas ‘us 


pentane i ae avec che lus. bi 
ge enne. Rendre le sentiment de-vie, ec 


qui sk a nee Jean et du bou 


ue te charme 
est t tel pour mois: je l'avoue, qu ‘ik me ES cise les plus, graves dé- 
fauts. Lei ciel, ce poétique ciel bleu dprgupise, ou, les, peintres vénitiens 
font courir de si beaux nuages roses, m’a paru refait, ce qui donne aux 
personnages des contours durs qu’ils n’auraient pas sans cela. Enfin, le 
tableau porte tout au long, sous l’escabeau de la Vierge, la signature du 
peintre : M. DXXXII. B. LYGINIT. OPVS. 

Qu'est-ce que Pordenone? A défaut de renseignements, que ne pou- 
vait contenir le catalogue du Louvre sur un artiste dont le Musée ne 


possède pas d'œuvre, j'ai di m’en référer aux catalogues des musées 
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étrangers. Mais ici la question s’embrouille singulièrement, et, bien 
que Florence expose deux tableaux du Pordenone, Vienne un, Berlin 
deux, Dresde deux, Saint-Pétersbourg trois, les livrets de ces anuséés 
gardent sur l'artiste une réserve qui complique l'embarras. Ils l’appellent, 
les uns Bernardino Licino, les autres Antonio Regillo, les autres Licino 
Corticelli, mais cependant s'accordent tous sur ce point que Licino da 
Pordenone était son surnom, et qu'il mourut à Ferrare en 1540. En pré- 
sence de tant d’hésitations, j'étais tout disposé à scinder en deux ou en 
trois cette personnalité, et à voir sous le symbole du Pordenone au moins 
deux générations d artistes, lorsque le conservateur des dessins du Louvre, 
M. Reiset, a fait cesser mes hésitations en mettant à ma disposition les 
renseignements qu’il a réunis sur le Pordenone, avec cette délicatesse et 
cette sûreté de recherches qui donnent à ses suppositions la valeur d’une 
certitude. Grace à son obligeance, je sais enfin à quoi m’en tenir sur le 
Pordenone, j'ai pu retrouver son véritable nom, et reconnaître que Licino, 
Corticelli, Regillo, Pordenone, étaient une seule et même individualité. 
Voici, dans leur intégrité, les renseignements que M. Reiset veut bien 
m'autoriser à publier : « Giovanni Antonio Sachiense, dit // Pordenone, 
peintre, né à Pordenone dans le Frioul, en 1483, mort à Ferrare en 4540. 
Get artiste recut ou prit successivement des noms différents. Des pièces 
authentiques prouvent que celui de Sachense était réellement le sien. On 
l'appelle quelquefois Corticelli, surnom qui avait été porté par son père. 
Nous trouvons dans l’ouvrage de Maniago (Storia delle belle arti Friu- 
lane) un acte indiquant que ses enfants prirent et conservèrent celui de 
Regillo. Enfin des contemporains, parmi lesquels nous comptons Vasari, 
l'appellent Licino. Mais son surnom de Pordenone fut celui qu’il porta le 
plus souvent, et c’est ainsi qu’il signa plusieurs de ses ouvrages. On croit 
_ qu’il fit ses premières études d’après les ouvrages de Pellegrino da San 
Daniello, d’Udine, et qu’il se rendit, étant encore fort jeune, à Venise, où 
il travailla dans l'atelier de Giorgione. » 

On voit toutefois, par la signature du tableau de Grenoble et par celle 
d’un tableau de Dresde, signé également LiciNir, que ce n’est pas sans 
raison que Vasari le nomme Licino : Antonio Sachi paraît avoir regardé 
ce nom comme le sien. 

Ce tableau vient de la collection Debon, achetée par la ville en 1845. 
Il me semble que ce M. Debon, possesseur de deux œuvres comme le a 
megiano et le Pordenone, devait être un amateur d’un goût fin et eclaires 
et l’on aimerait avoir sur lui et sur son cabinet des détails plus précis 
et plus circonstanciés que ceux de la notice. ue 

On a le droit d’être difficile avec Paul Véronèse, et je puis dire en toute 
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sécurité que si Jésus-Christ guérissant la femme hémorrhoise (n° 7) est 
un bon spécimen pour un musée de province, il faudrait cependant bien 
se gardgr de le considérer comme une toile remarquable dans l’œuvre du 
maître. Par la dimension même relativement restreinte du cadre, et par 
la facon dont le sujet est compris, le premier mérite de Véronèse, la faci- 
lité à disposer des groupes nombreux, fait défaut; et malheureusement la 
couleur est loin d’être à la hauteur de ce que l’on peut attendre de lui. Il 
faut le reconnaître, Cagliari n’est un grand peintre, un des génies les plus 
remarquables de l’art, que lorsqu'il a des pans de muraille entiers à cou- 
vrir. C’est le premier, le plus habile décorateur qui fut jamais. Habitué 
à se jouer dans des espaces considérables, il est tout simple qu'il fût 
gêné dans des limites plus circonscrites, et qu’il n’y trouvât pas aussi faci- 
lement l’usage de ses dons merveilleux. Sans sortir de France, les petits 
tableaux du musée du Louvre, ceux qui se trouvent disséminés en assez 
grand nombre dans les musées de province, démontrent clairement cette 
vérité, quand on les compare aux Noces de Cana, à la Cananéenne, au 
Plafond de la chambre du conseil.Véronèse était ce que l’on appelle de nos 
jours un peintre décorateur, et ce n’est pas impunément qu’il sortait de 
sa spécialité. Ce tableau, donné par l’empereur Napoléon en 1811, figu- 
rait jadis à Versailles dans le Cabinet du Roi. Lépicié en donne la des- 
cription dans son catalogue. 

Ce que je viens de dire de Véronèse peut s'appliquer à Tintoret. Ceux 
qui ont eu la bonne fortune de voir les grandes machines décoratives de 
Robusti trouvent un bien maigre régal dans ses tableaux de chevalet et 
dans ses portraits, ou du moins dans ceux, fort nombreux, que l’on met 
sous son nom. Pour un bon, et alors ils sont magnifiques, il s’en ren- 
contre vingt médiocres, et, j'ai regret de le dire, le Portrait du doge Gritti 
(n° 40) est au nombre de ces derniers. 

Puisque nous sommes dans l’école vénitienne, nous l’épuiserons pour 
dire quelques mots de la Vue de Venise (n° 10) de Canaletti. Avec Jean-Bap- 
tiste Tiepolo, c’est le dernier des grands peintres vénitiens. La vieille 
reine de l’Adriatique est vue de l'endroit où le grand canal débouche dans 
la mer. On reconnaît au fond la douane de mer et l’église de Santa-Maria 
della Salute. Un ciel orageux et bas se réfléchit dans les eaux du premier 
plan et donne son effet à la composition. C’est un très-beau et très-impor- 
tant tableaü, enlevé d’une main aussi sûre et aussi précise que les meil- 
leurs du Louvre, d’une couleur aussi juste et d’un effet supérieur à la 
Vue du Grand Canal, de Paris. Gomme effet, je doute que Canaletti ait 
jamais fait mieux. Quant au tableau de la Place Saint-Marc (n° M), envoyé 
en 1814 par l'Empereur, c'est un assez bon tableau de quelque élève de 
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Canaletti, Bernardo Belloto ou Francesco Battaglioni; mais ce n’est ni un 
Canaletti, ni méme un Guardi, dont la touche est parfaitement reconnais- 
sable et n’a aucun rapport avec celle de la Vue de la Place Saint-Marc. 

Je crois qu’il serait prudent de douter de l'authenticité de la Sainte 
Famille (n° 52), attribuée à Vasari par le livret d'après la note d'envoi 
de 1811. Si c’est un Vasari, il a subi des restaurations, des vernissages, 
des dévernissages qui permettent bien difficilement de reconnaître un ori- 
ginal. Toutefois, il est certain.qu’on retrouve dans ce tableau la préoccu- 
pation et le souvenir d’un grand style, et l'attribution à Vasari, si elle me 
paraît douteuse, est du moins justifiable. Que ne peut-on en dire autant 
de toutes les attributions! 

C’est une fort belle et fort bonne copie que la Sainte Cécile distribuant 
du pain aux pauvres (n°53), d’après la fresque du Dominiquin de l’église 
Saint-Louis-des-Français à Rome. Elle est l’œuvre d’un artiste francais 
qui devint depuis directeur de l’Académie de France à Rome. Il l’a 
signée : Par Louis de Lagrenée, 1753. Lagrenée fut l’années uivante, 
à son retour de France, nommé membre de l’Académie de peinture. 

Quand j'aurai signalé un Paysage (n° 25) de Lucatelli, agréable d’ effet, 
mais d’une exécution molle, et par trop noir dans les premiers plans; et 
deux jolis tableaux de Panini, Ruines d'architecture (n° 28 et 29), dont le 
premier est signé : I. P. Pair, 1740, je n'aurai, je crois, plus rien à 
dire sur les œuvres italiennes du musée de Grenoble. 

Par un hasard très-rare dans les collections de province, ce musée 
possède un tableau de l’école espagnole bien authentique. C’est un Saint 
Barthélemy (n° 55) de Ribera, magnifique échantillon de la belle manière 
de ce maître. Il est haut de 1" 16 et large de 1" 78. Les figures sont en 
pied, de grandeur naturelle. Saint Barthélemi est vu de profil, assis sur 
un tertre, au pied d’un arbre, les yeux levés au ciel. Les bras sont liés, 
l’un au tronc, l’autre à une branche. Une jambe est retenue au moyen 
d’une corde par un des bourreaux qui se préparent à l’écorcher vif. A la 
droite du saint et dans le fond, un soldat tenant une lance; plus loin, 
trois hommes, dont deux ont la tête recouverte d’un capuchon. Fond de 
ciel. Il est facheux que le livret (il dit le tableau acquis par la ville 
en 1828) n’ait pas songé à ajouter à ce renseignement le nom de lavant- 
dernier possesseur. Peut-être par lui eût-on pu reconstituer la généalogie 
du tableau. Dans ces délicates matières il n’y a pas de petit document. 


ct™ L. CLEMENT DE RIS. 
( La: fin prochainement. ) 
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ECOLE ALLEMANDE 


ALBERT DURER 
SA VIE ET SES Me 


IV 


SON ŒUVRE GRAVÉ 


C’est surtout à ses estampes qu’Al- 
bert Dürer doit sa renommée. Ces 
feuilles légères, recherchées des ar- 
tistes et des amateurs de tous pays, 
portaient au loin le témoignage de son 
génie et le faisaient connaître de ceux, 
mêmes qui ne pouvaient l’admirer 
dans ses peintures. | 

Les gravures de cet artiste ne sont 
point rarissimes, mais difficiles cepen- 
dant à trouver belles d’épreuve. Ses 
compositions, gravées sur un cuivre 
plus consistant que celui des piéces de 
Schéngauer ou des maitres italiens 
primitifs, ont pu résister à des tirages 

$ plus nombreux, et de tous les grands 
peintres graveurs de cette époque, Albert Dürer est celui dont on 


1. Que nos lecteurs nous permettent de rectifier trois erreurs typogra phiques qui 
changent le sens de nos phrases dans notre article précédent, Page 26, ligne 14, au lieu 
de : Moricus, lisez : Noricus.— Page 27, ligne 26, au lieu de : person nages, lisez : per- 
sonnage. — Page 29, ligne 9, au lieu de: (datée : Florence, 1509), lisez : tableau 
conservé à Florence et daté de 1509. 


ALBERT DURER. 75 


peut faire le plus facilement l’œuvre complet, si l’on en excepte la 
Sainte Véronique et le Petit Saint Jérôme, qu on ne peut point espérer 
trouver. Il existe peu d’états dans les estampes d'Albert Dürer, et ceux 
que nous connaissons sont le plus souvent le résultat du travail d’une 
main étrangère, désireuse de rétablir les parties dévorées par l'oxydation 
des planches. Les premières épreuves sont généralement tirées sur un 
fort beau papier marqué d’une tête de bœuf, d’une couronne surmontée 
d’une pointe rattachée au diadème par deux arcs, ou encore de deux 
tours unies par un mur; mais ces observations ne sont pas toujours 
applicables, car toutes les premières épreuves n’ont point été imprimées 
sur ces papiers, ou sur des portions de feuille portant traces de ces 
marques. 

N'ayant point à dresser un catalogue propre à faciliter les recherches 
des amateurs, puisque celui de Bartsch existe, nous suivrons le talent d’Al- 
bert Dürer pas à pas; nous nous efforcerons de faire comprendre les pro- 
grès, les transformations successives de son génie, et pour cela nous 
adopterons l’ordre chronologique, en essayant de donner une date aux 
pièces qui n’en ont point. 

Nous indiquerons aussi toutes les remarques curieuses que nous avons 
pu faire sur chacune des estampes de cet œuvre, en ayant le soin de faire 
connaître les copies intéressantes et non décrites, les emprunts faits 
par des artistes estimés, en négligeant toutefois ceux qui n’ajoutent 
rien à la gloire du peintre de Nuremberg. 

Nous diviserons l’œuvre d’ Albert Dürer en deux classes : la première 
comprendra les gravures en cuivre, au nombre de quatre-vingt-treize, et 
sera suivie de deux chapitres consacrés, l’un aux estampes que nous 
regardons comme douteuses, l’autre à celles qui ont été à tort cataloguées 
par Bartsch; la deuxième contiendra l’analyse de ses dix pièces exécutées 
à l’eau-forte et à la pointe sèche. 

Mais avant de commencer l’examen de chacune de ces gravures, nous 
indiquerons aux amateurs les portraits de cet homme illustre, qui sont 
dignes de figurer en tête de son œuvre. 

Le plus ancien connu est celui qu’il fit de lui-même, en 1484, alors 
qu’il n’avait que treize ans. Ce dessin curieux, dont nous avons parlé 
précédemment, n’a jamais été reproduit, et si nous le mentionnons ici, 
c’est que nous espérons qu’un jour il sera popularisé par le burin ou par 
la photographie. Plus tard, en 1498, il se peignit sur un panneau con- 
servé a Florence, et dont il y a une répétition à Madrid. Ce portrait, 
connu par les gravures de Hollar et d’Edelinck, est le plus intéressant 
que nous possédions d’Albert Dürer. Il s’est représenté à mi-corps, et, 
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par cela méme, il nous a permis de juger la recherche qu il mettait dans 
ses vêtements et les soins qu’il donnait à sa parure, pour faire valoir 
la beauté de sa personne, dont, au dire de Camerarius, il était très-fier. 
En l’année 1500, il fit son portrait une troisième fois. Cette peinture, 
gravée, dans ces derniers temps, par Forster, est conservée à la Pinaco- 
thèque de Munich. Deux estampes nous font encore connaître les traits 
d'Albert Dürer à cette époque de sa vie; l’une a été exécutée, en 1550, 
par Melchior Lorch, qui paraît s’être servi d’un document original; l’autre 
a été taillée dans le cuivre par Kilian, d’après la copie d’un tableau de 
Dürer, faite par Jean Rotenhamer. Pendant son voyage en Flandre, le 
grand maître allemand se lia d'amitié avec Thomas Vincidor de Bologne. 
Ce peintre fitson portrait en 1520, avec l'intention de l'emporter à Rome. 
Cette toile était fort estimée d’Ortelius, amateur célèbre, qui en fit faire 
un dessin pour le mettre au commencement de son superbe œuvre 
d'Albert Dürer‘, et au-dessous il écrivit cette note : « Alberti Dureri 
Norici effigies excepta ex eâ quam ad vivum delineab. Thomas Vincidor 
quem de Bolonia cognominam. Autuerpiæ anno cI.19.xx. » Cette pein- 
ture perdue depuis lors, comme toutes les autres productions de cet artiste, 
n’est plus connue que par la mauvaise gravure qu’en fit André Stock. 

Enfin, la derniere effigie que nous ayons du grand maitre de Nurem- 
berg est celle qu’il traça sur le bois en 1527, l’année qui précéda sa mort. 

A la suite des portraits d’Albert Dürer, les amateurs pourront mettre 
ses armes parlantes dessinées par lui-méme sur le bois, ou bien celles 
que Le Blon a exécutées au burin, 

Nous placerons encore en dehors de son œuvre, et comme pour lui 
servir d'introduction, une pièce qu’il laissa inachevée, et à laquelle nous 
n’osons assigner aucune date; elle est curieuse par cela même qu’elle 
nous fait connaître comment procédait le peintre de Nuremberg dans 
l'exécution de ses gravures. 

Cette estampe qui n’est, à vrai dire, que le décalque d’un dessin, 
nous paraît être incontestablement du maitre. Elle rappelle, en effet, 
l'exécution des parties laissées au trait, dans les épreuves des gravures 
possédées par la collection du prince Albert à Vienne, et qui représentent 
Adam et Ève, et l’Effet de la jalousie. 


1. Cet œuvre, que Mariette considérait comme étant le premier par la qualité des 
épreuves, toutes également belles, passa, à la mort d'Abraham Ortelius, en 1598, entre 
les mains de son héritier, Jacques Collius. Mariette le père l’acquit en 173., à la vente 
du bourguemestre Six. Puis il orna la collection du comte de Fries, de chez qui il 


entra, en 1824, dans la collection du baron Verstolk de Soelen, à la mort duquel il fut 
divisé. 
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Dans cette estampe, Jésus-Christ est figuré expirant sur la croix, au pied de laquelle 
= Madeleine. Les saintes femmes qui accompagnèrent le Christ sur le Golgotha se 
tiennent à gauche; saint Jean et un soldat porteur de l'éponge imbibée de vinaigre, 
sont à droite, où Vindication des figures n’a même point été entièrement terminée. Dans 
le fond, on aperçoit la ville de Jérusalem avec des clochers gothiques, et dans ie ciel 
des anges qui pleurent la mort du fils de Dieu. Haut., 317 millim.; larg., 224. 


GRAVURES AU BURIN 


PIÈCES GRAVÉES ANTÉRIEUREMENT A L'ANNÉE 1496 


Dans les premiers temps Albert Dürer imite le travail de Schéngauer, 
en cherchant toutefois plus que ce peintre à dissimuler le trait par 
lequel il exprime les contours de ses personnages. Il marque les ombres 
par des tailles qui viennent s’élargir sur les lumières, avec lesquelles 
elles se fondent par le moyen de petits traits légèrement courbés. Comme 
le beau Martin également, il place aux premiers plans des gazons émaillés 
de fleurs, et rend les terrains par de grandes tailles ondoyantes qui en 
suivent les mouvements. Il couvre rarement ces mêmes terrains de contre- 
tailles qu’il trace toujours auprès des personnages, pour qu'ils s’en 
détachent plus aisément. Les arbres sont peu modelés et ont des formes 
moins réelles, moins étudiées que celles qu’ils auront par la suite. Ils 
sont dessinés par des traits simples et courbés, qui en s’adaptant les 
uns au-dessus des autres, figurent des branches chargées de feuilles. 
Les arbres des lointains sont indiqués par une ligne convexe, légèrement 
ondulée pour les contours, et par de petits traits courts et horizontaux 
qui forment une ombre au centre. Des tailles en spirales rendent les 
broussailles des premiers plans. Le travail de cette époque est rude et 
peu soigné; la main n’a pas encore acquis toute son habileté pour creuser 
le cuivre avec netteté et précision. Quant au monogramme, il diffère 
essentiellement de celui des derniers temps; l’A, très-resserré dans le 
haut, s’élargit extrêmement par le bas, et présente toujours des jambages 
simples. 


4. LE VIOLENT. Bartsch, 92. Les premiéres épreuves ne laissent voir qu’un trait 
échappé près du tronc d’arbre a gauche; les dernières en ont un second au même en- 
droit, qui coupe obliquement le voile de la femme. 

Cette pièce, sans marque, est reconnue par tous les iconophiles comme étant la pre- 
mière estampe gravée par Albert Dürer. Tout en la laissant à ce maître, duquel elle est 
certainement digne et qu’elle rappelle en effet, nous ferons remarquer que l'indication | 
et le modelé de la figure de la femme sont dans le style et le travail de Martin Zagel. 
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9. La SAINTE FAMILLE AU PapiLLon. B. 44. Copies par Israël de Mecken, qui l’a 
signée au-dessous du trait carré, par le Maître à la sauterelle et par Marc-Antoine. 

Les belles épreuves de cette estampe se reconnaissent aux traits légers et nombreux 
qui coupent, en tous sens, le fond. Elles doivent être fort recherchées, parce que dans 
les épreuves postérieures, le modelé du visage de la Vierge a disparu, et avec lui une 
partie du charme de la physionomie si gracieuse de la Mère de Dieu. 

Nous possédons dans notre collection un dessin fort précieux de Martin Schongauer, 
dont on pourrait croire qu’Albert Dürer a eu connaissance, tellement l’arrangement des 
deux compositions se ressemble. Si la Vierge et l'enfant Jésus, exécutés d’une plume 
trop large, plaisent moins que dans l’estampe d’Albert Dürer, le saint Joseph endormi 
est, par contre, de beaucoup supérieur à celui du peintre de Nuremberg. 

. La figure de Dieu le Père, après avoir été empruntée à l’estampe de Schôngauer 
décrite par Bartsch sous le n° 8, fut à son tour copiée par Benedetto Montagna dans sa 
gravure de la Vierge entourée d’Anges, n° 5 du catalogue de Bartsch. 

Cette pièce aurait été gravée, suivant nous, vers 1494, lors d'un premier voyage 
d’Albert Dürer à Venise. La barque, ainsi que nous l'avons déjà dit à la page 195 du 
tome VI, a la structure des gondoles vénitiennes, et en outre est conduite suivant la 
manière usitée seulement des bateliers de cette ville. La forme de la lettre D du mo- 
nogramme diffère essentiellement de celle adoptée dans toutes les autres pièces; aussi 
croyons-nous que cette estampe est la première sur laquelle Albert Dürer ait apposé 
son monogramme. 


3. Les orrres p’amour. B. 93. 4er état. Avant la retouche faite par une main 
inhabile. Les belles épreuves de cet état se reconnaissent aux montagnes du fond, dont 
la, silhouette s’est altérée par l'effet du tirage, et offre dans les derniéres épreuves quel- 
ques solutions de continuité. 

2° état. Les contours des personnages ont été recreusés. Les montagnes du lointain 
ont entièrement disparu, et des taches d’oxydation se remarquent sur le fond, à droite, 
ainsi que sur la figure de l'homme. 

Heller, qui a possédé la planche de la copie donnée par quelques amateurs à Marc- 
Antoine, ne veut point y reconnaître la main de ce graweur. Nous n'avons jamais eu 
l’occasion de voir cette copie. 

Ce sujet est quelquefois désigné sous le titre de Juda et Thamar, ou sous celui de 
Berthold Tucher et Anna Pfinzing. 


4, L’ASSEMBLEE DES GENS DE GUERRE. B. 88. Copies par Tellman de Wesel : 
T. M. W., par le maitre au monogramme portant le ne 2,493, l'° P. de Brulliot, et par 
Prestel, en contre-partie, avec l’année 1515. Les Allemands désignent généralement ce 
sujet sous le titre de Ja Bande de Brigands ; ils croient qu’Albert Dürer s’y est repré- 
senté arrêté par des routiers. Hüsgen et Heller y voient Guillaume Tell échappé de la 
barque de Gessler, et racontant son aventure à ses amis. Cette histoire, d’ailleurs, avait 
préoccupé l'artiste dans sa jeunesse. Dansle cabinet du comte de Praün, à Nuremberg, 
se trouvait un dessin, exécuté en 4489, qui représentait la conjuration du Rutli. 


5. SAINT JÉRÔME EN PÉNITENCE. B. 61. Les toutes premières épreuves sont avant 
un trait échappé sur les montagnes, qui s'élèvent dans le fond, à droite. 
6. L'ENFANT PRODIGUE. B. 28. Il existe de ce morceau une superbe copie anonyme, 


- exécutée en contre-partie par un maitre italien. Maestro Giorgio a fait de ce sujet un 
motif de décoration pour un plat à reflets métalliques rouge feu et irisés. Ce plat, d’un 
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diamètre de 28 centimètres, et daté de l'année 1 525, fut vendu, à Ja vente Rattier (1859), 
4,200 fr., et à la vente Norsy (1860), 3,880 fr. 


7. LE SEIGNEUR ET LA DAME. B. 94. Copie par Marc Antoine; qui l'a traduite en 
contre-partie avec le monogramme d'Albert Dürer. Elle a encore été copiée en sens 
inverse par un Italien, qui n’y a mis aucun monogramme, 


LA DAME A CHEVAL 


8. LA PETITE FORTUNE. B. 78. Les dernières épreuves se ele à une 
grande éraillure courbe, au-dessus du chardon un peu a droite, qu’on n’aperçoit oy 
dans celles d’un tirage ancien. Copie en contre-partie par Prestel: Nicoletto de Modène, 
dans une pièce non décrite représentant soit Cérès, soit la LEE Tucia Ra 
comme preuve de sa virginité, un crible plein d’eau, puise ns 
Dürer, avec quelques changements nécessités par le sujet et par le désir de dissimuler 


son emprunt. 


9. LA DAME A CHEVAL. B. 82. Premier élal : Avant la retouche sur les montagnes 
du fond et sur l’épaule de la femme. 
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Deuxième état : I se reconnaît surtout en ce que le contour de la montagne la plus 
rapprochée de l’épaule droite de la dame est exprimé dans toute sa longueur par un 
double trait, tandis que dans le premier état une seule ligne en indique la forme. 

Ce morceau a été copié en contre-partie par Marc Antoine et par les maîtres aux 
monogrammes : S. AX. H., et n° 3,032, [°° P. de Brulliot. Wierx en a fait aussi une fort 
belle copie reconnaissable, en ce que le trait vertical de la lettre D du monogramme, 
au lieu d’être simple, comme dans l'original, est double. Les épreuves du deuxième 
état sont avec l’adresse de Visscher. 


10. Le petit COURRIER. B. 80. Nicoletto de Modène, dans une pièce non décrite 
qui représente un cavalier poursuivant un lièvre, emprunta à l’estampe d'Albert Dürer 
le cheval. Giovanni Battista del Porto, dans sa gravure des Sauvages, n° 13 de notre 
catalogue (t. IV de la Gazette), et Marc-Antoine dans sa Didon, n° 187 de Bartsch, 
copièrent le groupe d'arbres qui s’éléve à droite. Le Musée britannique possède un 
superbe dessin à la plume, qui rappelle beaucoup cette composition et dont il est 
peut-être la première pensée. 

11. L'HôTEssE ET LE CuisinteR. B. 84. Copie faite par un anonyme. Elle se reconnait 
de l'estampe originale en ce que tous les membres des lettres du monogramme sont 
simples, tandis que dans l'original la lettre A présente des jambages doubles. Cette 
pièce a encore été copiée en contre-partie par Wenceslas d'Olmütz, Prestel, le maitre 
au monogramme Pm 1577, et avec beaucoup d'esprit et de liberté par un artiste qui l’a 


signée d’un J. 
Quelques iconophiles pensent que cette pièce représente George Pencz et sa femme; 


d’autres y reconnaissent Mahomet et sa compagne Kadichah, parce que ce prophète 
aimait à porter une colombe sur son épaule, 

12. Le Paysan ev SA FEMME. B. 83. Copies par le maître au monogramme IB, 1523, 
et par Prestel. 

13. Les Trois Paysans. B. 86. Cette pièce a été gravée, dans le sens ded’original, 
par Wierx et le maître au monogramme portant le n° 41,021, I"* P. de Brulliot. Elle a 
été aussi reproduite en contre-partie par David Hopfer et par les maîtres aux mono- 
grammes : n° 3,032, 2,971, Ire P., 2,552, Il° P. de Brulliot. Cette dernière marque 
passe auprès de quelques personnes pour être celle de Michel Wohlgemuth. Mais sa 
présence sur cette pièce, et le travail maigre, sec et mesquin des estampes ainsi signées, ~ 
trahissent la main du contrefacteur. Nous croyons donc cette marque de l'invention de 
Prestel, qui en imagina tant d’autres pour induire en erreur les amateurs. 


14. VIERGE AUX CHEVEUX LIES AVEC UNE BANDELETTE. B. 30. 


1196. 


La taille d'Albert Dürer, tout en commençant à s’assouplir, conserve 
encore des traces de sa première rudesse, qui bientôt va entièrement dis- 
paraître. On peut, dans les pièces de cette époque, observer l’emploi d’un 
procédé nouveau pour rendre les demi-teintes; nous voulons parler de 
l'usage du point. Le monogramme, en s’élargissant par le haut, prend 
une forme plus parfaite. Il n’est point encore renfermé dans une tablette, 
mais se trouve parfois exprimé sur une feuille de papier. : 
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15. Le POURCEAU Monstruevx. B. 95. Le joli paysage du fond, copié par le maître 
à l'oiseau, dans son Saint Georges et son Enlèvement d'Europe, n° 4 et 4 de notre 
monographie (t. IV de la Gazette), représente l'entrée du bourg de Landsée, près de 
Nuremberg, « dans laquelle naquit, en 1496, un porc monstrueux, ayant une seule 
« tête, quatre oreilles, deux corps et huit pieds, dont six lui servaient à se tenir deboui, 
« et les deux autres sortant de l’échine se dressaient en lair, semblables à des cornes 
« de bouc; il avait deux langues. » Cette description exacte de la pièce d'Albert Dürer 
a été extraite par M. Hüsgen d'une chronique manuscrite de Nuremberg. Elle est 
précieuse, parce qu’elle nous donne la date de la gravure. 


16. SAINT CHRYSOSTOME. Copie par Jules Campagnola. 

Cette estampe, à laquelle Bartsch a donné improprement le titre de Sainte Geneviève, 
représente la pénitence de saint Chrysostome. Au moyen âge, ce saint passait pour 
avoir commis de nombreux crimts. Une légende le peint comme ayant assassiné la fille 
d'un roi après l'avoir violée. Saint Chrysostome, l’âme tourmentée par les remords, se 
retira dans le désert où il vivait comme les bêtes, marchant sur ses mains et ses ge- 
noux et n’osant plus regarder le ciel. La jeune princesse, rappelée à la vie par la toute- 
puissance divine, vécut de nombreuses années au milieu des rochers, élevant son enfant 
et s’entretenant avec les anges, jusqu’à ce qu’un nouveau miracle la rendit à sa famille. 


1497. 


47. Le GROUPE DES QUATRE FEMMES NUES. B. 75. Un amateur fort érudit nous a 
assuré connaître de cette pièce un premier état. Dans les épreuves d’un tirage récent, 
les jambes des femmes, suivant lui, auraient été retravaillees dans leur contour. 


18. SAINT SEBASTIEN ATTACHÉ A UNE COLONNE. B. 56. Copie en contre-partie par 
le maître au monogramme : n° 2,493, Ir P. de Brulliot. 


49. L'ORIENTAL ET SA FEMME. B. 85. Copies en contre-partie par Prestel et Abra- 
ham de Bruyn. Cette dernière est citée dans le manuscrit de Hüsgen. La planche de 
cette pièce existe encore. 


20. SAINT SEBASTIEN ATTACHE A UN ARBRE. B. 55. Copies italiennes par un ano- 
nyme qui n’y amis aucun monogramme et par Benedetto Montagna, dont les initiales 
B. M. ont remplacé celles d'Albert Dürer. 


21. L'EFFET DE LA JALOUSIE. B. 73. Il existe de cette pièce, dans la collection du 
duc Albert de Saxe, à Vienne, une épreuve d’essai dans laquelle le groupe d'arbres et la 
femme vêtue sont seuls terminés; l’homme debout, la femme couchée Près du satyre et 
le paysage ne sont qu’à moitié finis; tout le reste n’est exprimé qu'en trait. 

Cette pièce a été gravée d’une manière remarquable par le maître au monedmarare 
(inconnu à Brulliot) : H. C. liés ensemble. Cette copie est de beaucoup supérieure a 
celle de Wenceslas d’Olmiitz, dont le monogramme, donne par quelques iéonophiles à 
Wohlgemuth, a fait attribuer cette composition à ce dernier artiste. Le D des 
deux pièces dit assez quel est le véritable copiste, pour que bous n’ayons pas à discu- 
ter longuement afin de rendre à Albert Dürer ce qui lui est dû. 

92, Némésis, ou LA Justice. B. 79. Il est probable que bette pièce, gravée avec Uh 
soin extrême, l’une des plus parfaites d'Albert Dürer comme piépision d sit, eat celle 
qu'il désigne dans son journal sous le titre de Némésis, et qu'il aimait à offrir aux 
grands personnages dont il voulait gagner la bienveillance. Elle est fort sas 

Vil. 
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23. SAINTE ANNE ET LA SAINTE VIERGE. B. 29. Rare. 


94. L'ENLÈVEMENT D'AMYMONE. B. 71. Celte pièce a été copiée par George Pencz, 
qui a mis son monogramme dans la tablette. Les anciens maîtres aux monogrammes 
[. H. V.E. et n° 2,493 de Ja Ire partie de Brulliot, ainsi que Zoan Andrea, ont reproduit 
en contre-partie cette estampe. Giovanni Battista del Porto, en gravant son Europe, 
n° 4 de son œuvre, décrit par nous dans la Gazette, s’est rappelé le paysage de cette 
pièce à laquelle il emprunta même le navire du lointain et les herbes du premier plan. 
A sa Vénus, n° 10, copiée également d’après l’estampe de /’Oisiveté, du peintre de 
Nuremberg, Giovanni donna la coiffure de l’'Amymone. 


25. L'OIsivETÉ. B. 76. Cette pièce a été copiée en contre-partie par Marc-Antoine, 
qui y a mis sa tablette, et par Antoine de Bresse. Cette dernière copie, marquée des ini- 
tiales JO. AN. P. R. I. X., est fort rare. Vénus et l'Amour ont été également copiés 
par Giovanni Battista del Porto. Mais la tête de la déesse ayant déplu à cet artiste, il y 
substitua celle del Amymone (t. IV de la Gazette). 


96. La Vierce AU Since. B. 42. Premier élal : Avant deux traits échappés, l’un 
surle nez du singe, l’autre presque vertical sur le dos du même animal. Les belles 
épreuves du premier état se reconnaissent à la richesse du noir sur le’ nez du singe, qui, 
par suite du tirage, est devenu blanc. 

Julo Campagnola, dans son estampe représentant Ganymède emporté par l'aigle de 
Jupiter, emprunta à Albert Dürer le paysage de sa Vierge au Singe. 

La planche de cette gravure existe encore à Paris; l’on en tire des épreuves entie- 
rement dépouillées. 


1503. 


La taille d'Albert Dürer a perdu toute rudesse; elle s ouvre moins sur 
les lumières. Le travail est plus fin, plus serré et très-sec. Les terrains 
sont plus travaillés, couverts de nombreuses contre-tailles, fortifiées 
encore de points. La tablette apparaît pour la première fois sur la pièce 
capitale faite en cette année : les Armoiries à la tête de mort. Presque 
toutes ses estampes porteront désormais une date. Le monogramme a 
acquis toute sa perfection. 


27. LA VIERGE ALLAITANT L'ENFANT JÉSUS. B. 34. M. Guichardot nous assure avoir 
vu de cette pièce une épreuve, probablement unique, qui était avant la tablette. 

Copie en contre-partie par Prestel, qui a imité la tablette de Marc-Antoine. Nous 
connaissons aussi de cette estampe une belle copie faile librement par un anonyme, qui 
y a ajouté dans le fond un paysage montagneux, et sur le premier plan deux lièvres 
ei un chien barbet semblable à celui qu'on retrouve souvent dans les estampes en bois 
d'Albert Dürer. Cette copie a deux états; le premier avant l’adresse de Pet. Ouerrat. 


28. APOLLON ET D1ANE. B. 68. Cette pièce a été gravée en contre-partie par le maître 
au monogramme : P O, et par Prestel, qui y a mis la tablette blanche de Marc-Antoine. 
Aldegrever a fait, du baste de Diane seulement, une charmante copie qui n’a point 


ete décrite. Elle porte son monogramme au haut de la gauche. Haut. 40 mill., larg. 
34 mill. 
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29. SAINT GEORGE A Pie. B. 53. Nicolas Alaert en fit une copie beaucoup plus 
petite et en contre-partie pour servir, suivant toute probabilité, à l’ornementation d'une 
gaine; Bartsch l'a décrite dans l'œuvre de ce graveur au n° 46. Mariette, ainsi que 
nous, croit cette pièce gravée en 4503. La finesse du burin, la facture des terrains 
indiquent suffisamment qu’elle a été faite en la même année que la Vierge donnant 
le sein. B. 34. Les petits îlots qui parsèment la mer semblent indiquer la connais- 
sance des lagunes de Venise. A ce sujet, l'on peut se reporter à ce que nous avons dit 
précédemment, t. VI, p. 195 de la Gazette des Beaux-Arts. 


L OD . 
30. L'HOMME DE DOULEUR AUX BRAS ETENDUS. B. 20. Copies par Jean Wierx et par 
Benedetto Montagna, dont les initiales B. M. se voient dans le bas. Ce dernier artiste a 
ajouté un paysage à la composition d'Albert Dürer. 


31. Les ARMOIRIES AU Cog. B. 100. Pièce merveilleuse par l’agencement des 
lambrequins du cimier et par l'exécution du coq, auquel l’estampe doit son nom. 


32. L'ENSEIGNE. B. 87. Les armes gravées sur le drapeau sont celles des ducs de 
Bourgogne. 


33. Les ARMOIRIES A LA TÈrE DE Mort. B. 101. L'une des pièces les plus su- 
perbes de l'œuvre d'Albert Dürer et que Mariette estimait fort. 


1504. 


34. La NATIVITÉ. B. 2. Il en existe une copie, dans le même sens, marquée des 
lettres V. C. liées avec le millésime 1537. Cette pièce a encore été copiée en contre-par- 
tie par Jérôme Hopfer, Tellman de Wesel, Paulo Gottichio, avec l'adresse de Petro 
Zimmerman, 1607, et par Balthazar Zenichen, qui y a mis les initiales B. I. Bene- 
detto Montagna a également reproduit cette estampe en remplaçant la marque d'Albert 
Dürer par la sienne B. M. Cette pièce, gravée avec une finesse merveilleuse, est une 
des plus jolies gravées par Albert Dürer; aussi l’avons-nous fait reproduire pour les 
lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts. 

Le Cabinet des Estampes de Paris en possède une épreuve qui n’a point de rivale. 
Le plus haut prix atteint par cette pièce est celui de 520 fr. à la vente Férol, 1859. 


35. ADAM ET Eve. B. 4. La collection du duc Albert de Saxe Teschen, à Vienne, 
conserve, de cette pièce, deux épreuves d’essai. Dans la première, le paysage et la 
jambe droite d'Adam sont seuls terminés; le haut du corps du premier homme et la 
figure d'Ève ne sont exprimés qu’au trait. La tablette est entièrement blanche. Dans 
la seconde, les jambes de la figure d’Adam sont achevées, et il ne reste plus que le haut 
de son corps qui soit à l’état d’esquisse. Cette dernière épreuve provient de la vente 
du cabinet Durand, faite à Paris en 4821, à laquelle elle fut acquise pour la somme de 
1500 fr. Il existe aussi, dans ce même cabinet, un beau dessin qui est l'étude d'Eve. 

Le plus haut prix atteint par cette pièce est 1505 fr., à la vente de Férol en 1859. 

Copie dans le même sens par Johannes Van..... Zani attribue cette copie à Jean Van 
Adam, artiste inconnu ; Heller à Jean Van Goosen; Schorn croit y reconnaitre le travail 
du maître I. H. V. E. Ces attributions diverses ne reposent sur aucun document. 
Cette copie, moins fidèle que celle de Wierx, est assez rare. Autre copie faite dans le 
même sens et fort rare; elle porte l'adresse de Allard, exc. Privil. Le chat a été rem- 
placé par une tête de mort. Cette pièce a encore été reproduite en sens inverse par 
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Tellman de Wesel et par Marc-Antoine, qui a gravé sur la tablette les mots suivants : 
Albert Dürer Noricus faciebat, 1504. Quelques auteurs attribuent cette copie a 
Martin Rota. Lepel signale une autre répétition en contre-partie, par Augustin Véni- 
tien. Ainsi que Bartsch et Heller, nous n’avons jamais eu l’occasion de la voir. 

Augustin Vénitien, probablement à ses débuts dans l'art de graver, crut devoir 
faire, de cette estampe, une étude toute particulière. Dans une même pièce, à l’entrée 
d’une forêt, entre les arbres de laquelle on aperçoit, dans le fond à droite, un palais 
copié d'après Jules Campagnola, l'artiste a représenté le cerf et les deux chiens du Saint 
Hubert, avec le chat, le lapin et le bœuf de l’Adam et Eve. Cette pièce fort rare quia - 
deux états : le premier avec le nom d’ Augustin de Musi, écrit en haut; le deuxième 
avec le nom effacé. 

Jean Duvet, dans son Mariage d'Adam et d’Eve,a pris à Albert Dürer sa figure du 
premier homme; c’est le seul emprunt que cet artiste ait fait, à notre connaissance, au 
peintre de Nuremberg. 

Albert Dürer a souvent traité ce sujet; dans un dessin de l’année 1510, gravé 
par Bartsch, il a donné au serpent une tête de femme couronnée, qui trahit linfluence 
de l'Italie. A Madrid, on admire cette même composition traitée avec un grand talent 
sur deux panneaux; on connaît, de ces peintures, une répétition au musée de Mayence. 


1505 


36. LA FAMILLE pu SATYRE. B. 69. Alaert Claas a fait de cette pièce une copie 
marquée de son monogramme. | 


37. LE GRAND CuevaL. B. 97. Copie par un anonyme, elle se distingue aux deux 
points qui, dans l'original, accompagnent le millésime 1505, et qu’on ne trouve point 
dans la copie. Cette pièce a encore été reproduite en contre-partie par Wierx, 1564, et 
par Jean-Antoine de Bresse qui en a modifié le fond, retranché le guerrier et mis son 
monogremme : Io. AN. B. avec l’année 1505. On connaît, de cette dernière éopier des 

épreuves avant le monogramme. 


38. Le PETIT CHEVAL. B. 96. Copie par Jérôme Wierx. Cette pièce a encore été 
reproduite en contre-partie par le maître I. H. V. E., qui a substitué le paysage du 
Saint-Hubert à Varcade de l'original; par Benedetto Montagna avec ses initiales au 
bas de la gauche; et suivant Lepel, par Jean-Antoine de Bresse. 

Henri Lautensack, dans son Traité des proportions des figures humaines et che- 
valines, imprimé à Francfort en 1564, prit pour type le petit cheval d'Albert Dürer. 

Le vase enflammé qui brûle sur un mur ruiné, le casque en forme de papillon 
métallisé, et les talonnières, semblent indiquer que l'intention d’Albert Dürer a été de 
représenter Persée venant tuer Méduse qui habitait près des portes de l’enfer. 


39. Les TRoIs GÉNIES. B. 66. Cette charmante estampe a été encore copiée en con- 
tre-partie par deux anonymes, qui ont daté leurs pièces des années 1515 et 1512. Nous 
connaissons aussi une jolie copie en contre-partie par un maitre italien au mono- 
gramme 8. S. qui a gravé d'après Schüngauer. 

Thomas Anshelme, de Bade, imprimeur à Haguenau, emprunta à Albert Dürer cette 


composition pour en faire sa devise; l’écusson porte pour initiales les lettres T. A. B. 
liées ensemble. 
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40. La Sorcière, B. 67. Copie en contre-partie par Benedetto Montagna qui a mis 
ses initiales B. M. dans le basa gauche. 

L’un des enfants de cette pièce a été reproduit, par le maitre au monogramme C. E., 
sur une planche contenant trois gaines datées de l’année 1516. Cette copie est curieuse 
en ce qu’elle nous donne l’époque approximative à laquelle Albert Dürer grava cette 
estampe. La manière dont sont traités les terrains nous la fait classer avec les trois 
Génies en 1505. 


De l’année 1506, qui correspond à son voyage à Venise, on ne con- 
naît point de gravure, mais un seul tableau qui est probablement celui 
qu'il fit pour l’église Saint-Bartholomé : une Vierge couronnée par des 
anges. De l’année 1507 il n’y a qu’une estampe qui appartient à la Pas- 
sion, dont nous parlerons à l’année 1512, pendant laquelle furent exécu- 
tées la plupart des pièces de cette suite. 


41. LA VIERGE A LA COURONNE D'ÉTOILES. B. 31. Premier état (au Cabinet des 
estampes de Paris) avant que les petits rayons de la gloire n'aient été achevés. 
Deuxième état : Les petits rayons de la gloire qui, dansle premier état, s’arrêtaient à 
la hauteur des pieds de l’enfant Jésus, ont été continué à droite, jusqu’au rayonnement 
du nimbe de Notre-Seigneur, et à droite jusqu’à la chevelure de la Vierge. 
Copies par Wierx, qui l’a datée de 1565, et par Willem de Haen. 


42. SAINT GEORGES A CHEVAL. B. 54. Meyssen a fait de cette piète une copie beau- 
coup plus grande, dans laquelle il a changé le casque du saint en un chapeau à plumes. 
Il a donné pour titre à sa planche celui de Portrait de Sickingen. 

La coutume autrichienne d’attacher, lorsqu'une armée part en campagne, une 
branche de chêne au casque des fantassins, à la tête des chevaux, remonte loin, ainsi 
que cette estampe le prouve. 4 


43. JÉSUS-CHRIST EXPIRANT SUR LA CROIX. B. 24. Copie en sens inverse par Wierx. 
De cette année datent encore deux des pièces de la Passion dont nous parlerons plus 
loin. Deux autres estarnpes de cette suite furent gravées en 1509 et 1510. 


1510. 


44. SAINT HUBERT. B. 57. Le Louvre possède une fort belle étude de paysage, colo- 
riée à la gouache sur papier préparé, qui est le site reproduit par Albert Dürer dans 
celte célèbre estampe. É 

Albert Dürer fit très-probablement pour l’empereur Maximilien cette planche impor- 
tante dans laquelle il représenta ce prince, passionné pour Ja chasse, sous les traits de 
saint Hubert. Il est facile de reconnaitre, en effet, ce monarque à son nez fort grand 
et busqué. Ces présomptions se changent presque en une certitude, lorsqu'on sait que 
cette planche figurait dans le cabinet formé à Prague par l’empereur Rodolphe IL, qui 
_ passe pour l'avoir fait dorer. Peu après la mort de ce prince en 4612, l'on transporta à 
Vienne les objets Jes plus précieux de cette collection, et en 1782, l’on vendit ceux 
qui étaient restés à Prague, jugés moins importants. C’est ainsi que la planche arriva de 


ALBERT DURER. 87 


main en main en celles de M. Joseph Redtendarher de Kirchdorf qui la possédait 
en 1826. 

Cette estampe est la plus importante de l'œuvre; Vasari, qui l’estimait fort, louait 
surtout le beau dessin des chiens. Les belles épreuves en sont extrêmement rares. 
Elle se vendit à la vente du cabinet Poggi en 1836, au prix de 841 fr. 


a 1511 


Pendant les années 1509, 1510 et 1511, Albert Dürer produisit peu 
de gravures, son temps ayant été probablement presque entièrement em- 
ployé à faire son estampe du Saint Hubert que nous croyons de cette 
époque. Il exécuta aussi, en ces années, un grand nombre de dessins sur 


bois, parmi lesquels nous signalerons sa grande et sa petite Passion, 
ainsi que sa Vie de la Vierge. 


Désormais, Albert Dürer se servira plus habituellement que par le 
passé du pointillé pour rendre les demi-teintes, adoucir les ombres plus 
fortes, et figurer les fabriques et les arbres des lointains. li est maitre de 
son burin, qu'il conduira, dorénavant, en toute liberté. Son travail a 
perdu toute rudesse, et n’a plus la sécheresse des ‘estampes de 1503. Ses 
tailles sont nettes, brillantes, souples et variées à l’infini, pour exprimer 
le poli des armures, les nœuds des bois, la fourrure soyeuse des animaux, 
et la vie des chairs. 


45. LA VIERGE A LA PoiRE. B. 41. Copie en contre-partie, faite avec soin par un 
graveur italien très-habile qui a laissé paraître sa personnalité dans les têtes char- 
mantes de grace. Dans le cartouche du haut se trouve la dale 1513, au lieu de celle 
de1541. , 

Hans Sebald Beham s’est inspiré de la figure de la Vierge, qu’il a peu modifiée, dans 
son estampe décrite par Bartsch, sous le n° 18. 

46-61. LA PAssion DE JEsus-Curist. B. 3-18. Cette suite a élé copiée par le maitre au 
monogramme, n° 2207 Ie. P. de Brulliot, accompagné de l'année 1597. Quelques per- 
sonnes attribuent cette marque à Mathias Greuter. Ces estampes ont été encore repro- 
duites par D. G. Stempelius en 1580, et en bois par Virgile Solis. 

Antoine de Worms, s'inspirant de ces gravures d'Albert Dürer, fit une Passion qui 
peut être considérée comme originale. Elle se trouve dans un livre allemand 
intitulé : Die XVI Tagreysen, c'est-à-dire les Seize journées. Il existe encore, de cette 
suite, des copies italiennes, dites Copies à la tablette blanche, parce qu'elles ne ren- 
ferment ni nom ni millésime. Elles sont, mais à tort, attribuées à Marc-Antoine. 

Marcus Kartarus reproduisit le n° 16 de Bartsch; Aldegrever emprunta, mais en la 
modifiant beaucoup, la composition d'Albert Dürer décrite dans le peintre graveur sous 
le n° 43; et enfin Nicolas Alaert, voulant représenter un homme de douleur assis, prit, 
dans la première pièce de cette suite, la tête et le torse du Christ. 

A la vente Norsy, Paris 1860, figuraient deux superbes émaux de Limoges, hauts de 
93 centimètres sur 49 de largeur. Ces belles plaques, décrites par M. de Laborde dans 
son ouvrage sur les émaux, page 145, étaient à peinture coloriée et à paillons, rehaus- 
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sées d'or et d’émaux transparents, imitant des pierreries. Elles portaient la signature de 
Johan P. E. Nicault. L’une qui représentait la flagellation du Christ, B. 8, fut vendue 
3,420 francs; l'autre qui offrait le couronnement d’épines, B. n° 9, atteignit le prix de 
2,640 francs. 

Mariette déclare cette suite l'un des plus beaux ouvrages d'Albert Dürer. Ce 
peintre semble l'avoir beaucoup affectionnée. Il l’offrait aux grands seigneurs dont il 
attendait quelques grâces. Elle fut commencée en 1507 et finie seulement en 1512. 


62. La race DE JÉsüus-Cnrist. B. 25. Copies en sens inverse par Wierx et par le 
maitre au monogramme F. A. D. 1625. Fecil Cracoviæ œtatis sue 66. 


63. LA VIERGE ASSISE, EMBRASSANT L'ENFANT Jésus. B. 35. 


64. LA GRANDE Fortune. B. 77. Les très-belles épreuves se reconnaissent aux 
barbes dont est chargé le trait échappé, qui, partant du pont, tombe verticalement sur 
les eaux. On les reconnaît encore aux points qui se trouvent au-dessus des nuages, 
dans le haut, à gauche. Ces points ne se voient plus dans les épreuves des derniers 
tirages. Cette estampe a été copiée en contre-partie par les maitres aux monogrammes: 
N.D.A., S.G.A., et par Wenceslas Hollar. Cette dernière copie se trouve citée dans le 
manuscrit de Hüsgen. Aldegrever, se parant des plumes du paon, comme maintes 
autres fois, prit à Albert Dürer cette figure pour représenter le génie de la mort, décrit 
par Bartsch sous le no 134. Dans cette même pièce, il emprunta encore à Albert Dürer 
le ciel de la Mélancolie, la'tête de mort du Saint Jérôme. Dans sa Fortune (n° 143 de 
Bartsch), Aldegrever s’inspira aussi de la composition d'Albert Dürer, en prenant à cet 
artiste sa pensée, sans reproduire toutefois ses figures. 

Cette estampe fut vendue, à la vente Debois (1843), 350 fr. 


1514. 


65. LA VIERGE AUX CHEVEUX COURTS, LIÉS AVEC UNE BANDELETTE. B. 33. Copie à 
l’eau-forte, qui serait, suivant Mariette, de Hollar. Aldegrever, dans sa Vierge, décrite 
par Bartsch sous le n° 53, semble s’être inspiré de ceile d'Albert Dürer. Cette pièce a 
encore été copiée en contre-partie par Wierx. 


66. Le BRANLE. B. 90. Copie par Jérôme Hopfer, qui n'a reproduit ni le mono- 
gramme d'Albert Dürer, ni le millésime. Cette pièce a encore été gravée en contre- 
partie par Prestel, et par le maître au monogramme PM liés, 1577, et P. J. V. D., 1577. 


67. LE Joueur DE Cornemuse. B. 91. De cette pièce, l'une des plus finies et des 
meilleures au goût de Mariette, l’on connaît des copies par Wierx et par les maîtres aux 
monogrammes : I. H. V. E., BG liées ensemble, 1589, et Z B. Æ I. 1Z., 1579. 


68. LA VIERGE ASSISE AU PIED D'UNE MURAILLE. B. 40. Copie en contre-partie, 
par Wierx. 

69. Saint JEROME DANS SA CELLULE. B. 60. Albert Dürer s’est souvent plu à repré- 
senter cet anachoréte, Théodore de Bry a gravé, d’après une de ses compositions, une 
charmante petite estampe non décrite jusqu’à présent, qui représente ce saint occupé 
à écrire dans une salle curieuse par son architecture et les meubles qu’elle renferme. 
La pièce d'Albert Dürer, l’une des plus remarquables de l'œuvre, mais seulement par 
le maniement de l'outil, atteignit, à la vente de Férok (1859), 640 fr. 


ALBERT DURER. . 


70. Le CHEVAL DE LA Mort. B. 98. Copies fort belles par Wierx, 1564, et par le 
maitre au monogramme : n° 2,480, Ire P. de Brulliot, 4559. 

Quelques iconophiles ont cru voir dans cette estampe le portrait de Sickingen, mo- 
tivant leur opinion par la présence de la lettre S sur la tablette. Cette lettre n’est, sui- 
vant toute probabilité, que l’abréviation du mot sculpebat, car le visage du guerrierne 
rappelle aucunement les médailles qui nous ont conservé les traits du terrible guer- 
royeur, si redouté des princes allemands. Un précieux dessin, dont se servit Albert 
Dürer pour faire son estampe, prouve d'ailleurs avec évidence que 'ce chevalier n’est 

_ point Sickingen. Fait en 1498, quand ce héros était encore fort jeune, il représente un 
homme déjà âgé, monté sur un cheval au repos; ce dessin parait avoir été fait d’après 
nature, et dans le haut on lit une inscription allemande de la main d'Albert Dürer, 
qui constate que telle était l’armure en usage à cette époque en Allemagne. Il n’y a 
donc nul doute que le graveur a seulement voulu symboliser, en cette pièce, ces che- 
valiers qui, l’âme tranquille, allaient droit devant eux sans crainte de la mort. 

Cette estampe est incontestablement l'une des mieux gravées de l’œuvre, et la plus 
belle et la plus poétique composition de Dürer, avec la Mélancolie. Elie fut vendue à 
la vente Van den Zande, en 1855, 500 fr., et la même épreuve, à la vente de Férol, 
en 4859, atteignit le prix de 760 fr. 


71. La MÉLANCOLIE. B. 74. Le catalogue de la vente Verstolk de Soelen, Amster- 
dam, 1851, mentionne, sans aucun détail, une épreuve avant différents travaux à la 
gauche de l’estampe. 

Albert Dürer est le premier qui, dans l’art, ait osé exprimer le type de la science 
arrivée au doute, à l'incertitude, au découragement. Cette pièce merveilleuse est, 
avec le Chevalier de la Mort, de celles qu’on ne peut oublier, quand on les a vues une 
seule fois. | 

De toutes les estampes capitales d'Albert Dürer, elle est celle qu’on trouve le plus 
facilement belle ; aussi croyons-nous qu’en vente publique elle n'a jamais dépassé le 
prix de 300 fr. atteint à la vente de Férol, 1859. 


Pendant l’année 1515, Albert Dürer ne grava que deux eaux-fortes. 
Il mit sur bois ses dessins pour le globe céleste, qu'il fit avec laide de 
Conrad Heinvogel, pour Jean Stabius, qui le dédia au param Mathieu, 
coadjuteur de l’évêché de Salzbourg. Il exécuta eee Parc Mn Lis de 
l'empereur Maximilien I‘, qui ne fat achevé d'être grave qu'après la 
mort de ce prince, ainsi que les ornements du Je livre de Pe 
de cet empereur, possédé actuellement par la Bibliotheque de Munich, 
et dont nous avons parlé ala page 29 de ce volume. 


72. LA VIERGE A LA COURONNE D’ETOILES ET ach aa B. 32. Fate à 
librement par le maître au monogramme D, eb par Le suivant seit a ‘ rl hy 

Aldegrever, séduit par la beauté de cette Vierge, s’en est sail ee ne. 
compositions décrites par Bartsch sous les n° 50 et 51. Il ne s'est, p : hs 
servi de cette Vierge d’Albert Diirer, mais encore de celle qui est pee ee a A 
de la Vierge à la couronne d’étoiles ; et, en modifiant ces deux estampes l'une p 


i i paraissent étre des originaux. 
l’autre, il en a fait des gravures qui paraissent è rig 


12 
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43. La VIERGE COURONNEE PAR DEUX ANGES. B. 39. Dans les dernières épreuves, les 
tailles légères qui dessinent, au-dessus de la barrière, à gauche, les montagnes du loin- 
tain offrent des solutions de continuité, et même ont fini par disparaitre complétement. 

Copies en contre-partie par J. Binck, Ouerrat, Mathias Greuter, 1596, et Wierx. Il 
en existe encore une fort belie répétition anonyme facile à reconnaître de l'original en 
ce que le monogramme y est gravé, incliné à droite. 

74. SAINT JÉRÔME. B. 62. L’auréole lumineuse qui couvre entièrement le fond de 
ses rayons nous a fait rapprocher cette pièce de la précédente. Sa rareté extrême, son 
travail et sa composition nous portent à croire que la planche a été niellée pour ser- 
vir, suivant la coutume de cette époque, de médaille religieuse, que les seigneurs atta- 
chaient aux bords relevés de leurs chapeaux. 

Cette pièce extrêmement rare, que Mariette n’a pas connue, se trouvait à la 
vente Verstolk de Soelen, Amsterdam, 1851. Elle y fut vendue 68 florins. 


75. Crucieix. B. 23 a. Copie allemande, dans le même sens que I original. 

Cette copie est d’une telle beauté, que pour bien des amateurs très-experts, elle 
passe pour être la pièce originale. Elle peut se reconnaître au trait transversal de la 
lettre N, écrite à rebours, qui, tout en dépassant la ligne horizontale de la tablette, ne 
touche cependant pas au trait vertical du côté gauche de la lettre N. 

b. Copie encore extrêmement fidèle. Le trait transversal de la lettre N s’étend jusqu’à 
Ja ligne horizontale de la tablette, et rejoint régulièrement le trait vertical du côté 
gauche de la lettre N. 

c. Copie moins exacte que les précédentes, mais encore trompeuse. Le trait arrondi 
qui encadre la composition, irrégulier dans l’original et les deux premières copies, est 
parfaitement régulier dans celle-ci. 

Cetle pièce a encore été reproduite en sens inverse par Wolfgang Stuber, qui y a 
mis son monogramme composé des lettres W S liées ensemble. 

La planche de cette estampe, connue sous le nom du Pommeau d'épée de Maximi- 
lien I, aurait été, suivant Will’, dans le cabinet de l’archiduc Ferdinand, au chateau 
d’Ambras, près Innspruck, cabinet qui fut depuis transporté à Vienne. Mariette rap- 
porte également avoir vu un œuvre réuni en Allemagne dans lequel se trouvait cette 
pièce. Au-dessus on y lisait en fort mauvais français la note suivante : « Ce crucifix 
« est ainsy imprimé, où saint Jean est au côté droit, on doit entendre qu'il n’a pas 
« été contrefichere. Quand on Va gravé la première fois, on Va gravé en pur or, pour 
«mettre dans le trésor de l'empereur Maximilien, premier de ce nom, et je Vay veu 
«au trésor à Inspruck, Pan 1556. Signé : Daniel Specklé?. » 

Ce témoignage, qui vient confirmer celui de Will, nous force à admettre que vrai- 
ment cette pièce rare existait au château d’Ambras, bien qu'aucun inventaire ne l'ait 
mentionnée et qu’elle ne figure point dans le catalogue si détaillé de ‘cette collection, 
dressé par Aloys Primisser en 4819. 

Quelques iconophiles appellent aussi cette pièce : Plaque du chapeau de Vempe- 
reur Maximilien 1°", Cette dénomination nous paraît plus exacte que celle qui en fait 


1. Amusements numismatiques, t. IV, p. 406. 

2. Daniel Specklé ou Specklin était architecte de la ville de Strasbourg, où il est mort 
en 1559. Il a écrit une chronique qui se conserve manuscrite dans les archives de Strasbourg. Elle 
est citée par Schæpflin dans son Vindicie typographice, imprimé en 1760. 
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un ornement du pommeau d’épée de Maximilien Ie", dont on ne l'aurait pas détachée ; 
dans ce cas, elle aurait certainement été décrite dans les inventaires comme en faisant 
partie. Nous donnons à la fin de cet article une reproduction de ce morceau célèbre. 


1519. 


76. LA VIERGE DONNANT LE SEIN A L'ENFANT Jésus. B. 36. Aldegrever s’est inspiré 
de cette pièce pour faire une de ses Vierges, décrite par Bartsch sous le n° 36. 

77. Le Paysan AU MARCHE. B. 89. Copies par les Maîtres I. B., 1523, et G. R.A. 12 
1560. 

78. SAINT ANTOINE. B. 58. Cette pièce a été copiée par Donaver en 1539, et par un 
artiste français, Noël Garnier. Elle a également été reproduite par un graveur, qui l’a 
signée Joannes Louis Avemonensis. 

79. ALBERT DE MAYENCE, vu de face. B. 102. Heller dit que cette gravure sert de fron- 
tispice à un livre allemand aussi rare que précieux et ayant pour titre: Vorisszeichn 
und Zeigung des Hochlobwiirdigen Heiligthums der Stiftskirchen der Heiligen 
Sanct Moritz und Marien Madgalenen zu Halle; vol. in-4° imprimé à Halle, en 
Saxe, l’an 1520, et orné de 234 gravures sur bois. Suivant cet iconophile, les pre- 
miéres et les plus belles épreuves seraient celles ayant au verso le titre allemand cité 
ci-dessus et imprimé en grandes lettres gothiques. Nous n’avons jamais eu l’occasion 
de voir ce livre avec le portrait; nous n’avons également jamais rencontré d'épreuves 
avec un texte imprimé au verso, mais il nous semble qu'il en a dû être fait un tirage 
avant le texte allemand. 

Copie par un anonyme qui l’a gravée pour l’ouvrage : Pagus Neletici et Nudzici 
{Description du cercle dela Saab de Varchevéché de Magdebourg), ouvrage de 
Joh.- Christophe de Dreyhaupt; Halle, 1755; in-fol. Cette copie n’a point d'inscription . 
sur le fond. 

Cranach a aussi reproduit cette estampe. 

Par une erreur typographique, Bartsch a indiqué cette pièce comme ayant été 
gravée en 1509. 


1520. 


80. La VIERGE COURONNEE PAR UN ANGE. B. 37. Copies par J. Binck, 1526, et par 
un anonyme qui l’a fort bien gravée en contre-partie, 1619. 
81. La VIERGE AVEC L'ENFANT Jésus EMMAILLOTTÉ. B. 38. Copies en contre-partie 
par Wierx, et de dimensions beaucoup moindres par J. Binck. 
_ Mariette loue fort cette pièce pour le dessin et l'ajustement des draperies. Il l'estime 
l’une des plus finies et des mieux entendues d'Albert Dürer. 


1521. 


82. Saint Carisrornë. B. 52. Copie de Prestel avec la marque de Marc-Antoine. 

Aldegrever, s'inspirant de cette pièce et de la précédente, fiten 4527 une composi- 
tion décrite par Bartsch sous le n° 61. 

83. SAINT CHRISTOPHE A LA TÊTE RETOURNEE. B. 51. Copie fort trompeuse faite par 
un anonyme; elle se reconnaît en ce que la main droite de l'enfant Jésus ne touche 
point, ainsi que dans l'original, au baton de saint Christophe. 

Autre copie en contre-partie, par Prestel, avec la marque imitée de Marc-Antoine, 
afin de tromper les amateurs peu exercés. 
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1523. 


84. ALBERT DE MAYENce, vu de profil. B. 103. Mariette dit avoir possédé de cette 
pièce deux états. Suivant cet iconophile, les épreuves du premier état se reconnaîtraient 
au fond, qui est moins noir, et aux tailles mal reprises tout le long du profil de la tête, 
qui ne sont pas du même ton que le reste du fond. 

Les dernières épreuves se distinguent à un trait vertical échappé sur la joue. Sur 
le fond, à droite, près du collet et sur le capuchon, sont des taches d’oxydation. 

Copie en contre-partie par Prestel, qui l’a signée du monogramme N. M. surmonté 
des lettres C. F. enlacées. 

Ami sincère des arts, Albert de Mayence aimait à répéter ce verset des saintes 
Écritures : « Dilexi decorem domus Dei, » et il le mettait en pratique. Il se plaisait 
dans la société des artistes et des savants; Albert Dürer traça deux fois son portrait 
sur le cuivre, et le dessina à la mine d'argent sur une feuille conservée au musée du 
Louvre. Il devint le champion de la papauté en Allemagne, et Léon X lui fit don d’une 
épée consacrée, comme défenseur du saint-siége. Cette épée ne fut reçue qu'après l’an- 
née 1519; aussi ne figure-t-elle que dans les armoiries du second portrait de ce prélat, 
où elle fut introduite en pal. 

Albert Dürer grava encore, cette année, deux apôtres dont nous parlerons à la 
date de 1526. 

1524. 


85. WILLIBALD PIRCKHEIMER. B.106. Heller dit que la planche a été retouchée. Nous 
en avons vu des épreuves extrêmement faibles qui ne portaient aucune trace de tra- 
vaux nouveaux. 

De cette pièce il a été fait une admirable copie pour orner les œuvres de ce savant 
helléniste, éditées à Francfort en 1610. On en connail aussi une fort belle copie avec 
l'adresse de Paul de la Houue. 


86. FRÉDÉRIC, ÉLECTEUR DE SAXE. B. 104. 


4526. 


87-91. Les CINQ Apérres, B. 46-50. Un Italien, que nous croyons être Augustin 
Vénitien, fit du Saint Paul une copie libre dans laquelle il représenta, à droite, de gros 
rochers, et dessina à l'horizon la mer. 

Albert Dürer grava cette suite en 1544, 1523, 1526. Satisfait de sa figure de saint 
Philippe, il la reproduisit sous le nom de Saint Paul dans son tableau de la galerie de 
Munich. Il lui donna dans sa peinture un caractère plus grand encore, en allongeant la 
barbe et en supprimant les cheveux traités avec trop de soin peui-être dans la gravure. 

Mariette regardait cette suite comme l’une des plus belles choses de l'œuvre d'Albert 
Dürer. Les figures de saint Barthélemi et de saint Philippe sont, en effet, du style le 
plus élevé, et peuvent se comparer aux créations les plus remarquables des grands 
maîtres du xvi° siècle. 

Ces cinq pièces furent vendues à la vente de Férol, 1859, 240 fr. Elles étaient d’une 
beauté extraordinaire. 


92. MELANcHTHON. B. 105. Les premières épreuves sont avant une ligne échappée 
1. Ce dessin a été évidemment fait d’après nature; Albert Dürer le suivit scrupuleusement 


dans sa gravure. Il ne fit qu'y ajouter un bonnet sur la tête de l'archevêque, travailler davas- 
tage les vêtements et graver un fond avec les armes. 
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et pointillée qui part des cheveux et coupe verticalement le front. Cette pièce fut ven- 
due à la vente de Férol, 1859, 360 fr. 


Ce réformateur a aussi été gravé par Cranach et par Aldegrever, qui a été copié par 
René Boivin. 

93. ÉRASME. B. 107. Copies dans le sens de l'original par Hondius, qui n’a repro- 
duit que le buste, et en contre-partie par Théodore de Bry. 

Albert Dürer avait commencé le portrait d'Érasme en 1520, pendant son voyage 
dans les Pays-Bas. L’exaltation des querelles religieuses les brouilla, et le portrait resta 
inachevé pendant plusieurs années‘. Ce ne fut que sur l’insistance de Pirckheimer, au- 
quel le philosophe écrivait souvent à ce sujet, en 1524 et 1525, qu’Albert Dürer consen- 
tit à Pachever, Mais, exécuté de souvenir, ce portrait ne satisfit point entièrement 
Érasme, qui, dans une de ses lettres, en parle en ces termes : « Nous ne sommes plus 


« ce que nous avons été il y a cing ans; aussi la gravure ne s’accorde-t-elle plus tout 
« à fait avec les traits de ma figure. » 


PIÈCES DOUTEUSES 


JUGEMENT DE Paris. B. 65. Le maitre au monogramme $ a fait de cette pièce 
une copie de forme carrée, ornée, suivant sa coutume, dans la partie supérieure des 
rinceaux. 

Cette estampe rarissime peut être réléguée parmi les planches douteuses. Nous n’avons 
jamais eu l’occasion d’en voir qu’une seule épreuve, plus grande que celle décrite par 
Bartsch, et qui n'était point évidemment due au burin d'Albert Dürer. Mais que 
l'épreuve vue par nous soit ou non la même que celle mentionnée par le conservateur 
de la collection de Vienne, nous ne pensons point qu’Albert Dürer puisse être l’auteur 
de l'original ; car nous ne pouvons nous persuader que cet artiste ait pu dessiner ainsi 
Paris et Mercure. La déesse qui occupe le milieu est copiée sur {a Grande Fortune de 
cet artiste. 


Le GRAND Courrier. B. 81. Cette gravure rarissime rappelle, suivant Bartsch qui 
paraît douter de son attribution, le style du Violent, pièce qui forme déjà une exception 
dans l’œuvre du maître. Nous croyons donc que cette estampe possédée seulement par 
le cabinet de Vienne a été donnée à Albert Dürer, par suite du désir qu’on avait de pos- 
séder une gravure de cet artiste qui fût unique. 


PIÈCES FAUSSEMENT ATTRIBUÉES A ALBERT DURER 


La Trinité. B. 27. Cette pièce a été classée par Bartsch dans l'œuvre d'Albert 
Dürer, bien que cet iconophile ne la considérât que comme une copie d'une gravure sur 
bois (B. 122), également reproduite au burin par Martin Rota. Elle n'a point d'autre 
mérite que sa rareté. 


La VIERGE A LA PORTE. B. 45. Le cabinet de l’archiduc Charles, à Vienne, possède 
trois états de cette planche. 

Premier état : Avant le ciel. 

Deuxième état : Avant une bordure distante de la gravure de quelques millimetres. 

Troisième état : Avec une bordure assez large qui encadre la composition. 


» 


I. Gazette des Beaux-Arts, t. VI, p. 210. 
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Cette pièce fort rare et superbe n’a point été gravée par Albert Dürer, de l’aveu 
même de Bartsch qui l’a cependant classée dans l’œuvre de ce maitre. Le maniement de 
l'outil semble dénoter un burin italien, et nous ne serions pas éloigné de la donner à 
Marc-Antoine, qui l’aurait exécutée d’après un dessin évidemment d’Albert Dürer. Le 
paysage est le même que celui dessiné dans une pièce en bois de la suite de la vie de 
la Vierge, représentant Notre-Seigneur prenant congé de sa mère. B. 92. 


Joacumm Patenier. B. 108. Le portrait de ce peintre, dont les traits nous sont égale- 
ment connus par la gravure de Théodore Galle, n’a point été exécuté par Albert Dürer. 
Karel Van Mander, dans son Livre des Peintres, dit expressément que Corneille Cort a 
gravé ce portrait d’après un dessin fait à la mine d’argent sur une ardoise par Albert 
Dürer pendant son séjour à Anvers. Il ne rappelle aucunement, d’ailleurs, le travail 
délicat du peintre de Nuremberg. 


GRAVURES A L’EAU-FORTE ET A LA POINTE SÈCHE. 

Longtemps les historiens ont discuté pour savoir à quelle nation re- 
venait l’honneur d’avoir découvert la gravure à l’eau-forte. Suivant qu'ils 
étaient nés en Italie ou en Allemagne, ils ont plaidé en faveur de l’une ou 
de l’autre nation. Les Italiens, s’appuyant sur un passage de Vasari, 
voulaient que Parmesan füt le premier qui ait employé ce mode de gra- 
vure. Mais cette opinion ne saurait être soutenue, et Zani en convient, 
puisque l’on connaît des estampes d'Albert Dürer, exécutées en cette ma- 
nière dès 1515 et peut-être même dès 1512, alors que Francesco Mazzola 
n’avait que neuf ou douze ans au plus. 

Ses premiers essais paraissent avoir été faits sur des plaques d’un 
métal plus tendre que le cuivre. Le travail à l’eau-forte s’y voit difficile- 
ment, et plusieurs amateurs, parmi lesquels se trouve Ottley, croient 
même qu'il n'existe point dans ces pièces. L’exécution presque entière 
de ces planches semble, en effet, être due à la pointe sèche non ébarbée 
et fortifiés de quelques tailles du burin. Aussi les toutes premières 
épreuves, d’une rareté extrême, sont-elles chargées de manière noire, 
comme dans les estampes de Rembrandt. Le succès répondit à souhait ; 
ces pièces ne le cèdent en rien aux gravures au burin proprement dites 
d’Albert Dürer, et cependant il ne persista point dans cette voie, Peut-être 
trouva-t-il que ces planches, creusées légèrement à la superficie du métal, 
résisteraient trop peu au tirage. 

Plus tard, en 1515, Albert Dürer fit de nouvelles tentatives qui ne 
paraissent point l'avoir plus satisfait que ses premiers essais. Cette fois, 
avec une pointe très-grosse, il traça ses sujets sur des plaques non pas 
d'étain, comme l’a avancé Bartsch, mais sur des planches de fer, ainsi 
que le prouve la découverte de celle sur laquelle il représenta Notre- 
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Seigneur Jésus-Christ au jardin des Oliviers. Après avoir fait ses dessins 
dans le goût de ceux qu’il mettait sur bois, il les fit mordre, une seule 
fois, à l’eau-forte ; aussi ces estampes frappent-elles par l’absence totale 
des plans, par leur aspect uniformément terne qui en rendent la compo- 
sition confuse à première vue. Les belles épreuves de ces six gravures 
sont extrêmement rares; elles se reconnaissent au manque absolu des 
taches d’oxydation, qui peu à peu envahirent la planche. 


1510. 


1. SAINTE VERONIQUE. B. 64. Cette pièce exquise et d’une rareté extraordinaire fut 
très-probablement exécutée entièrement à la pointe sèche. Aussi la planche n’a-t-elle pu 
tirer qu’un très-petit nombre d'épreuves; et Albert Dürer, de son vivant déjà, Voffrait 
aux grands seigneurs dont il attendait quelques grâces. Elle se trouvait à la vente Ver- 
stolk de Soelen, 1851, où elle atteignit la somme de 410 florins. Elle est reproduite en 
tête de ces lignes. 


4512, 


2. L'HOMME DE DOULEURS AUX MAINS LIEES. B. 21. Copie en contre-partie par Prestel 
qui a omis le millésime. 

Le musée du Louvre possède un petit dessin à la plume fait très-légèrement qui 
paraît être la première penséee de cette gravure. Cette pièce est rare, comme toutes 
celles qui ont été exécutées dans cette manière. 

3. SAINT JÉRÔME ASSIS AU MILIEU DES ROCHERS. B. 59. Le British Museum possède 
de cette pièce une épreuve avant le monogramme, ou tout au moins, avant qu'il soit 
visible, caché qu’il serait sous les barbes épaisses, aussi abondantes que dans les estam- 
pes de Rembrandt. La richesse de ces barbes sert à faire reconnaître la beauté des épreu- 
ves. Dans les derniers tirages, le crucifix, gravé trés-légérement, a fini par entièrement 
disparaître. 

Copies par Melchior Lorich, et en contre-partie par un maitre au monogramme V.W. 

Cette pièce ne se trouve qu’extrémement difficilement avec des barbes. Tachée et 
ordinaire d’épreuve 4 la vente Martelli, 1858, elle se vendit 500 fr. Celle du British 
Museum fut payée à la vente Verstolk de Soelen, Amsterdam, 1851, pour la somme 
de 450 florins. 


4. LA SAINTE FAMILLE. B. 43. Premier état : Avant la retouche. Les belles épreuves 
se reconnaissent à la richesse des barbes, et ont la colline du fond, dominée par un 
chateau fort, très-apparente. Cette colline a disparu peu à peu par l'effet du tirage. 

Deuxième état : La planche, rongée par l'oxydation du métal, est devenue mécon- 
naissable. Le fond, qui représentait une colline couronnée par un château fort, n’est plus 
visible. Dans cet état, la planche a été retouchée par une main inhabile qui a repris les 
contours des visages et quelques-unes des parties des silhouettes qui ne se voyaient 


plus. 
1515. 


5. L'HOMME DE pouLeurs Assis B. 22. Premier état : Avant le banc agrandi. 

Deuxième état : Le banc sur lequel est assis Notre-Seigneur Jésus-Christ a été 
exhaussé et agrandi, en sorte que l’angle du banc, à gauche, qui se voyait contre le 
trait carré, ne se distingue plus, mais est censé exister en dehors de la planche. 
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Copie dans le sens de l'original par un anonyme. Elle porte le monogramme d'Albert 
Dürer, mais elle a le millésime 4510 au lieu de 1515. 


6. CINQ FIGURES D'ÉTUDE. B. 70. Copie en sens inverse et gravée au burin par 
Nicolas Alaert, qui l’a datée de 1554. 


7. JÉSUS-CHRIST AU JARDIN DES OLivIERS. B. 19. Zani a eu l’occasion de voir, de 
cette pièce, une copie rarissime et fort bien gravée par un anonyme qui, à côté de la 
marque d'Albert Dürer a écrit MA MARNO F. (la lettre R est retournée). Heinecke 
attribue cette copie à Marc-Antoine. 

Albert Dürer traita souvent ce sujet. Outre les compositions appartenant aux trois 
suites de la Passion gravées en cuivre et en bois, nous en connaissons encore deux beaux 
dessins à la plume. L’un daté de 1515 se trouve au Louvre, l’autre avec l’année 1518 
est conservé dans la riche collection de M. His de La Salle. Dans ces deux dessins les 
apôtres sont placés sur le premier plan, le Christ est compris dans le même sentiment. 
Celui du Louvre doit êtrela première pensée de la planche gravée. Dans toutes ses com- 
positions sur ce sujet, Albert Dürer a retracé la porte du fond par laquelle la cohorte de 
Judas vient saisir Notre-Seigneur. ' 

La planche en fer de cette pièce existe encore. Heller l’acquit de Jean-Georges 
Schelder, peintre et graveur d’Innspruck qui la tenait de Joseph Schoepf, artiste ‘de la 
même ville, lequel l'avait découverte dans la boutique d’un forgeron. Il n’en avait 
été tiré qu'un petit nombre d'épreuves, et elle était encore très-bien conservée. 

8. La Face DE JEsus-Curist. B. 26. 

9. LE RAVISSEMENT D'UNE JEUNE FEMME. B. 72. Dans le musée de Compiègne, nous 
avons vu une planche qui paraissait être celle d'Albert Dürer, mais sa position élevée, 
Pobscurité de la pièce, nous ont empêché de vérifier si véritablement cette planche 
était bien originale. k 

1518. 

10. Le Canon. B. 99. Le millésime est 1518, et non pas 1516 comme l'indique 
Bartsch. Elle représente, probablement, la pièce d’artillerie fournie, pour la guerre 
contre les Turcs, par la ville de Nuremberg, dont on distingue les armes sur l'affût. 


ÉMILE GALICHON. 


(La suite prochainement) 


EXPOSITION DART ET D'ARCHÉOLOGIE 


A AMIENS: 


(Suile.) 


L'espace nous manque pour rendre compte 
de l’exposition des tableaux modernes prove- 
nant soit des loteries de la Société des Amis 
des Arts, soit des dons faits à la ville par le 
gouvernement. Il y a d’ailleurs fort peu de 
chose à en dire; mais avant de quitter la 
peinture, nous n’omettrons pas de parler d’un 
monument fort intéressant pour son histoire en 
France. C’est un devant d’autel, de l’église Saint- 
Wulfran, d’Abbeville, peint vers la fin du xrv° 
siecle. Il est divisé en trois compartiments et 
représente le Jugement Dernier. Au centre, 
Jésus-Christ, accompagné des Apôtres, est assis 
au milieu du chœur des anges. A sa droite se 
tient la Vierge, qui l’implore en faveur des âmes, 
qui s’alignent dans la partie inférieure de la 


composition. Dans les compartiments latéraux, des anges réveillent dans 
leurs cercueils deux morts, que l’on croit être le donateur et la donatrice 
de cette peinture?. Ces sujets sont traités dans le même style et par les 
mêmes procédés que les miniatures contemporaines, et montrent le même 
naturalisme dans le rendu des nus et la même science dans l'expression 
des têtes et l’arrangement des draperies. 

M. Ph. de Chennevières, le plus intrépide chercheur des dessins de 
l’ancienne école francaise, a envoyé à l'Exposition d’Amiens un choix de 


1. Voir‘la livraison dela Gazette des Beaux-Arts du 1° juillet. 
9. Les Bulletins des Comités, 2° série, tome II, ont publié une gravure de ce mo- 
nument, mais dénuée de tout caractère. 
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ce qu’il possède en fait de maîtres étrangers. En voici l’énumération. 
D'abord une miniature de Mantegna, composition superbe et horrible tout 
ensemble. Une femme debout et drapée, que dévorent des vers ou des 
serpents ; puis un Saint Jean-Baptiste, du Parmesan, dessin à la plume 
rehaussé de blanc, particulièrement connu du rédacteur en chef de la 
Gazette des Beaux-Arts, qui l’a possédé; un beau Portrait, attribué à 
Lucas Cranach; un Satyre, d’Annibal Carrache; une Vierge glorieuse, de 
Tiepolo, le dernier des Vénitiens; quatre Paysages, de Molyn, et un 
groupe de cavaliers de Van der Meulen. 

MM. Duthoit frères, ces deux artistes amiennois qui se sont dévoués 
avec tant d’abnégation et de zèle à la restauration des sculptures de la 
cathédrale d'Amiens, ont exposé dix dessins qu’ils ont eu la prudente 
réserve de n’attribuer à aucun maître. M. R. de Bailliencourt, à Douai, 
ne les a point imités, et s’est plu à décorer de noms glorieux des œuvres 
qui, à notre avis, n’en sont guère dignes. Au lieu de discuter ses Michel- 
Ange, ses Véronèse, son Rubens ou même ses Lebrun, nous préférons 
faire ressortir les qualités d’un fragment de bacchanale tracé par Jules 
Romain de la plume la plus fière. Lorsqu'on a de tels dessins sous les 
yeux, nous nous demandons comment il est possible de ne point s’en faire 
une sorte d’étalon pour reconnaître un dessin de maître d’une copie vul- 
gaire. Indépendamment de cette magnifique étude de Jules Romain et 
d’un projet de décoration de voûte par un Italien de la fin du xvi° siècle, 
M. de Bailliencourt possède un fort beau dessin au bistre, sur trait au 
crayon, représentant le Repos de la Sainte Famille. 1 est traité avec 
la largeur d’effet que présentent les dessins du Poussin, et, s’il n’est point 
du Parmesan, auquel on l’attribue, il n’en est pas moins digne d’être 
noté. Enfin, parmi quelques dessins qui appartiennent à M. Ch. Crauk, 
peintre à Amiens, nous avons surtout remarqué une série de « singeries » 
exécutées à la sanguine par J.-B. Huet en 1741. 

Quatre fort belles miniatures françaises de l’extrème fin du xv° siècle, à 
M. Delaherche, de Beauvais, représentant l'État sauvage, la Misére,l Aisance 
dans le travail, la Richesse, indiquent déjà la tendance philosophique de 
notre école, qui veut avant tout dire quelque chose. Ces miniatures, déjà 
remarquables par l'exécution autant que par la pensée, ont encore un 
autre genre d'intérêt, celui de montrer, l’une la boutique d’un menuisier 
avec tous les outils dont on se servait au xv° siècle; l’autre un riche 
appartement de la même époque. Au fond est le dressoir chargé de vais- 
selle; devant la cheminée est le banc, dont le dossier mobile est à cette 
double fin de présenter la face au foyer en hiver, et de lui tourner le dos 
en été. 
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Ces miniatures nous conduisent naturellement aux manuscrits précieux 
que plusieurs établissements publics ont prétés. La ville d’Abbevilie 
s'est dessaisie de l’Évangéliaire donné par Charlemagne à saint Angi- 
bert, abbé de Saint-Riquier. Ce manuscrit, écrit en or sur vélin pourpre, 
est remarquable par ses lettres initiales qui couvrent la page de leurs 
magnifiques ornements, et par quatre grandes miniatures gréco-occiden- 
tales, très-achevées, mais un peu sauvages, qui représentent les quatre 
évangélistes. L'église collégiale de Saint-Quentin possède un autre évan- 
géliaire relié avec des feuilles d’ivoire, qui lui a été également donné par 
Charlemagne, et le livre de la Passion de Saint Quentin, écrit et décoré 
en 1104. Ces manuscrits à date certaine sont du plus vif intérêt pour 
l’histoire de l’art, car ils servent de jalons. Le dernier indique encore une 
époque barbare, et montre un emploi très-discret de la couleur‘. Un 
Évangéliaire du x1° siècle, à la bibliothèque d'Amiens, en montre un 
plus discret encore. Les plis y sont modelés par des couches juxtaposées, 
qui laissent en blanc toute leur partie éclairée. 

La même bibliothèque possède un Gratien du xiv‘ siècle, évidemment 
italien par l'écriture et l’ornementation, quoique francais par les minia- 
tures. Nous arrivons ensuite aux nombreux livres d'heures du xv° siècle, 
d'un mérite fort secondaire et d’un poncif assez ennuyeux, car il est sans 
style. Nous ne ferons point d'exception pour les Bréviaires des princesses, 
que Jeanne et Marie de Bourbon, ainsi que Catherine de La Marche, jadis 
dames Clarisses d'Amiens, ont laissés à leur couvent qui les a conservés 
jusqu’à nos jours. M. le marquis de Clermont-Tonnerre a envoyé un ma- 
nuscrit donné en 1514 à l’un de ses ancêtres par « Bretaigne, » le héraut . 
de la duchesse et reine Anne de Bretagne. C’est la Commémoration et 
Advertissement de la mort de la reine, ornée de dix miniatures très-négli- 
gées, mais fort intéressantes pour le cérémonial des funérailles princières. 

M. le comte Ch. de Lescalopier s’est dessaisi de ce manuscrit si connu 
qui, fermé, représente une demi-fleur de lis, et ouvert, une fleur de lis 
tout entière. Il fut écrit en 1555, et s'appelle, nous ne savons sur quels 
indices, les Heures de Diane de Poitiers’. 

Parmi les imprimés qui accompagnent ces manuscrits, il faut remar- 
quer la Cité de Dieu, le premier livre sorti des presses d’ Abbeville, 
en 1486; les Heures à Vusaige d'Amiens, sur vélin, dès les années 1502, 


1508 et 1512. 


1. L'Authentique, ou Livre de la Passion de Saint Quentin, a été publié en partie 


par M. Ch. Gomart, de Saint Quentin. 
2. La reliure de ce manuscrit est reproduite dans le tome V du Moyen Age et la 


Renaissance. 
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Après le grand art destiné ala diffusion de la pensée écrite, venons a 
un autre art, & celui qui a pour objet de rendre populaire la pensée 
peinte ou dessinée. Passons de l’imprimerie à la gravure. Abbeville a vu 
naître une nombreuse suite.de graveurs qui, sils ne forment pas une 
école, ne sont point, à une certaine époque, sans filiation les uns avec les 
autres. Le musée d’Abbeville a recueilli l’œuvre presque complet de 
vingt-quatre graveurs, Claude Mellan se place en tête, avec son système 
de tailles qui n’en finissent plus. Les deux frères de Poilly, François et 
Nicolas, ont imité, mais avec discrétion, la largeur de ses tailles dans 
leurs magnifiques estampes d’après Raphaël, Poussin, Mignard et Lebrun. 
Au siècle suivant appartiennent Jean Daullé, J.-J. Flipart, Beauvarlet, 
Danzel et F. Dequevauviller, qui, avec des sentiments divers, suivant les 
transformations du goût, se sont trouvés tout prêts à traduire avec talent 
les œuvres légères de leurs contemporains. 

La cathédrale d'Amiens occupe une trop grande plie dans la ville 
pour n’en point occuper une importante à l'Exposition. M. E. Viollet-le- 
Duc est en train de la restaurer, après avoir édifié vers le chevet quelques 
annexes en style du x1r° siècle, qui ont le mérite de lui fournir une 
échelle de proportion et de la faire valoir; et l’on n’a eu garde de laisser 
dans l’ombre les études dont ces différents travaux ont été l’occasion. 
M. Herbault, architecte à Amiens, a dessiné, pour sa part, des vues géo- 
métrales fort recommandables, auxquelles il a joint des modèles en relief 
d’une excellente exécution. D’un autre côté, M. Massenot, de la même 
ville, a exposé une série d’études sur Saint-Wulfran d’Abbeville et quel- 
ques églises du diocèse. Si l’on y joint les dessins faits d’après différentes 
sculptures par M. Letellier, directeur de l’école communale de dessin à 
Amiens; si l’on y joint aussi les fort belles copies réduites, exécutées avec 
une scrupuleuse fidélité par M. Ed. Fleury, de Laon, d’après les pierres 
tombales du Laonnais, on aura un aperçu des richesses immobilières 
archéologiques du pays. Tout à l'heure nous parlerons des richesses mo- 
bilières. 

Dans presque tous les édifices publics il y a un détail, une chose sans 
valeur le plus souvent, qui a le mérite d’être le principal objet de l’admira- 
tion de la foule. Dans la cathédrale d'Amiens, ce n'est point la hardiesse 
et l’élégante majesté de l'édifice, la richesse merveilleuse des stalles du 
chœur, la naïveté précise des'sculptures du chancel, le grand style des sta- 
tues des portails, l’admirable réussite des tombes en bronze, fondues au 
x siècle et le miracle de leur conservation ; ce ne sont ni les vitraux, 
ni les mille détails de tout l'édifice, que vient yoir la foule, mais la figure 
en marbre d’un enfant pleureur. — « On croirait voir les larmes sortir de 
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ses yeux, Monsieur! » entend-on répéter de tous côtés, en chemin de fer, 
à l'hôtel, ou dans la rue. Cette larme de marbre, suspendue pour l’éter- 
nité à la paupière de cette Statue, en voilà assez pour en faire un chef- 
d'œuvre dont toutes les générations de voyageurs se transmettent l’admi- 
ration. — «Vous avez visité la cathédrale? — Certainement. — Avez-vous 
vu le pleureur? — Ma foi! non. — Comment! c’est ce qu'il y a de plus 
béau. Vous ne pouvez partir ce soir, et il faut que vous y retourniez 
demain. Des Anglais en ont offert plus d’un million. » Le million décide 
le voyageur à rester; et voilà un niais de plus pour admirer cet enfant 
bouffi, que sculpta en style flamand l’Amiennois Nicolas Blasset, au com- 
mencement du xvii‘ siècle. Mademoiselle Blin de Bourdon, à Amiens, a 
exposé un Amour au dauphin, sculpté en marbre par le méme Blasset, 
et que personne ne regarde, quoiqu’il ne soit ni meilleur ni pire que 
lange à la larme de la cathédrale. C’est delasculpture soufllée, mais dure, 
sans aucune de ces qualités de chair qui remplacent le style chez les imi- 
tateurs, en marbre ou en bois, de la peinture de Rubens. Nous préférons 
une statuette en bois de la Vierge avec l'Enfant Jésus, attribuée au même 
sculpteur, appartenant à madame la vicomtesse de Forceville. 

M. Desmottes père, de Lille, possède un buste du xv° siècle, de travail 
franco-flamand, représentant la Vierge douloureuse. Le visage est en bois, 
mais le voile et les draperies sont en étoffe trempée dans une pâte durcie, 
et le tout a été peint et doré. L’expression de la tête est fort belle, et ce 
buste est l’un des plus beaux spécimens d’un art que l'Italie pratiqua 
surtout dans un but décoratif. Il est supporté par un retable du xv* siècle, 
appartenant à M. Desmottes fils. Le centre a été sculpté en haut relief 
d’une Pitié composée d’un grand nombre de personnages peints et dorés, 
tandis que sur les volets le Portement de Croix et la Résurrection sont 
exprimés en « plate peinture ». 

Nous sommes forcé d’omettre une foule d’autres sculptures en bois 
de'mérites fort divers, dont trente-cinq appartiennent à M. Bouvier, pour 
arriver aux ivoires. Mais là nous rencontrons encore la collection de 
M. Bouvier, d’une importance telle, que nous la réservons pour en parler 
un jour avec les développements qu'elle mérite. 

Nous y avons compté cinquante-trois diptyques entiers ou feuillets de 
diptyques, surtout des xrv° et xv° siècles; neuf vierges, dont une est de la 
plus grande beauté, des crosses et un objet civil excessivement rare: c'est 
un manche de poignard en dent de morse, sculpté à la fin du xr° siècle. 
La gravure qui est en tête de ces lignes nous dispense de faire ressortir 
l'élégance de ses formes, si convenables à son emploi. M. Bouvier pos- 
sède en outre un Christ à la colonne, signé : Joseph Micheli, 1641, et un 
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Calvaire, composé d’un Christ d’assez grande proportion sur une croix 
d'ivoire. entre les statues de la Vierge et de saint Jean; d’une niche per- 
cée dans le socle en ébène sort sainte Véronique montrant la sainte face. 
De chaque côté sont assis deux anges portant les instruments de la pas- 
sion. Cette œuvre très-importante doit être flamande et du xvu° siècle. 
L'expression de la tête du Christ est fort belle et sort, comme toute 
l'œuvre, du poncif ordinaire des christs d'ivoire. 

Le Musée d'Amiens a hérité un feuillet de diptyque, célèbre dans la 
curiosité. C’est la légende de saint Remy et le baptème de Clovis, du 
x1° siècle, ivoire légué par M. Rigollot à la Société des Antiquaires de Picar- 
die’. Il faut en rapprocher une plaque d’un style tout antique, apparte- 
nant à M. Fernand Mallet, d'Amiens, et que nous croyons, si elle est 
vraie, un peu antérieure au 1x* siécle, auquel on l’attribue. Une plaque 
du xr° siècle, formée de plusieurs morceaux d’os rapportés et représen- 
tant la Crucifixion et les trois Marie au tombeau, à l'église de Saint- 
Riquier; plusieurs ivoires des xm*° et x1v° siècles, à M. Delaherche, de 
Beauvais, complètent tout ce qu'il nous est permis de citer parmi tant 
de petits objets qui demanderaient chacun une étude particulière. 

1] nous faut cependant noter un de ces chefs-d’œuvre microscopiques 
en buis, que les Allemands excellaient à tailler vers les premiers temps 
de la Renaissance : c’est un triptyque sur un pied, haut en tout de 14 cen- 
tunètres, et large de 6, présentant au centre Ja Crucifixion et sur les 
volets le Portement. de croix et la Descente aux limbes. Il appartient 
à M. le comte Ch. de Lescalopier, et est digne des pièces les plus fines 
que la collection Sauvageot possède en ce genre. 

L’orfévrerie nous ramène encore à la collection de M. Bouvier, dont 
voici l'inventaire sommaire : 88 bijoux anciens; 172 intailles, camées et 
petits bijoux; 18 chasses émaillées du xIm° au x1v° siècle, dont plusieurs 
sont très-finies; 12 monstrances à pied; 3 chefs; un christ vêtu d’une 
longue robe en émail bleu lapis champlevé, pièce fort belle et fort rare; 
plusieurs figures de vierges et d’apôtres en cuivre repoussé. - 

Un grand triptyque en cuivre doré, de la fin du xm siècle, renfer- 
mant une foule de reliques de la Terre Sainte ?; quatre crosses et cing 
custodes en émail ; un édicule en cuivre doré que nous croyons être le 
pied d’une croix; treize croix processionnelles dont une est ornée de. 


1. Ce diptyque a été publié à Amiens, en 1832, et reproduit dans le Moyen âge 
et la Renaissance, t. V. ; 

à D Wialle a dessiné cli } 11] i 

2. M.E, Viollet-le-Duc a dessiné, dans son Dictionnaire du mobilier, ce triptyque, 
et il nous a été permis de joindre ce dessin à ceux que nous faisons graver. 
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oO 


filigranes fort beaux et de pierres cabochons ; un bras-reliquaire en 


argent, et deux batons de chantre, deux pièces rares', qui semblent:dti 
xm® siècle. 


L'église de Saint-Riquier, assez heureuse pour avoir conservé une 


d pi fi r 


TABLEAU, RELIQUAIRE DU XIII SIÈCLE 


partie de son ancien trésor, a voulu apporter son tribut de richesses à 
cette exposition; richesses d’autant plus précieuses que, celles-là étant 
authentiques, on peut les étudier en toute confiance et apprendre par 
elles à distinguer le vrai du faux; art difficile, où les plus habiles errent 


1. Plusieurs de ces pièces, du cabinet de M. Bouvier, ont été publiées par M: Du- 
thoit dans le Bulletin des comités, 3° série, t. IT; 1855. 
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encore trop souvent. Les deux piéces importantes de ce trésor sont deux 
reliquaires en cristal de roche. L'un a la forme d'une coupe à facettes, 
montée sur un pied circulaire orné de médaillons niellés, et surmontée 
d'un couvercle conique portant également des sujets niellés. Des dragons 
formant anses réunissent la base et le couvercle. | 

L'autre est un prisme à bossages, monté à peu près comme le pré- 
cédent. Des ornements au repoussé y remplacent les nielles sur le pied 
et sur le couvercle, et deux tourelles à jour, portées par des volutes 
feuillagées, se dressent de chaque côté de ce reliquaire ‘. Ges deux 
pièces sont dues à l’art du xmme siècle. 

La statuette de saint Nicolas, en argent doré, que nous publions, 
appartenait à une ancienne confrérie établie dans une église d'Amiens: 
elle est aujourd’hui dans l’église Saint-Jacques, qui nous a conservé 
intacte l’une des plus belles œuvres que nous connaissions en orfévrerie 
du xv° siècle. C’est par le travail du repoussé qu'ont été obtenues toutes 
ses parties, non-seulement le costume aux plis saillants ou profonds, 
mais encore la tête si bien étudiée et les enfants, acolytes ordinaires du 
saint évèque de Myrre ; c'est en rapportant et en ajustant ensemble 
toutes ces pièces fabriquées à part, que l’on est arrivé à obtenir cette 
netteté et ces « noirs » que la fonte eût été impuissante à produire. Ici 
l'aspect est en accord parfait avec la nature de la fabrication, et c’est 
une qualité que l'industrie moderne néglige trop pour que nous n’en 
fassions point ressoriir le mérite. Les antiquaires prétendent, avec quelque 
raison, pouvoir reconnaitre si une statue est un original en marbre ou la 
copie d'un bronze : les anciens donnaient des formes solides à leurs 
candélabres en marbre, et une gracilité extrême à ceux qu’ils fondaient 
en métal. Chez eux l'ornement peint n'était point le même que l’orne- 
ment sculpté. De même le moyen âge, à qui l’on concédera au moins 
d'avoir été une grande époque pour l’art de l’ornement, n’oublia jamais 
cette parfaite convenance entre la forme et la matière qu'on retrouve 
dans la statuette de saint Nicolas d'Amiens ?. 

La cathédrale d'Amiens n'a pu envoyer la chasse en argent de saint 
Firmin, travail remarquable du xu° siècle; mais elle a exposé une 
magnifique croix reliquaire, ornée de filigranes et de plaques niellées, 


|, Publies par M. Duthoit dans le Bulletin des comités, 2° série, t. IV; 1852. 

2. Cette figure et le manche de poignard qui précède ont été dessinés d'après de 
fort belles photographies qu'a bien voulu faire pour nous un amateur d'Amiens, 
M. Obry fils, avocat. Nous lui devons aussi la reproduction des pièces de la collection 
de M. Bouvier, que nous réservons pour une étude postérieure. 


im 


Il 


| 


SAINT NICOLAS 


Statuette en argent deré, du xye sitcle, 


VII. {4 
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qui provient, dit-on, du Paraclet. Le musée a prété une crosse en cuivre, 
du xrr° siècle, portant dans sa volute saint Michel terrassant le dragon, 
le tout ciselé avec une grande finesse; de plus une colombe émaillée 
servant jadis de réserve pour l’eucharistie. L’église de Gueschard montre 
une petite chasse couverte de plaques d'argent, où est figurée au 
repoussé la légende de saint Furcy : œuvre du xrv° siècle, un peu 
mutilée, portant le nom du donateur. Citons enfin un reliquaire en quatre 
lobes, de la classe des phylactères, orné de deux plaques niellées du 
xm’ siècle, à M. l'abbé Roze, curé à Tilloy. Un autre phylactère de même 
forme en cuivre, monté sur un pied, à M. Charles Hidé, de Laon, et une 
jolie vierge du xiv° siècle, en cuivre doré, à M. Desmottes, de Lille. 

L'art antique nous offre une cinquantaine de pièces en verre ordi- 
naire, urnes, dolium ou fioles, trouvées dans les tombes gallo-romaines 
du pays et appartenant à M. Bouvier : la même collection renferme aussi 
des casques et des épées en bronze, auxquelles il faut joindre un nombre 
important de vases en poterie rouge gallo-romaine. La pièce la plus 
importante de cette époque est le plateau en argent ciselé et doré trouvé 
à Soissons et conservé au musée de cette ville. Son fond est couvert 
d’un réseau de compartiments quadrangulaires, comme un plafond de la 
Renaissance, et son bord est découpé par des ornements de la forme des 
« scutellæ » dont on arme le bras gauche des amazones. Ce plateau ren- 
fermait des médailles romaines du 11° siècle. 

Nous nous attendions à trouver une collection importante des armes 
en silex trouvées dans le diluviur: de Saint-Acheul, armes sur lesquelles 
M. Boucher de Perthes a écrit un livre dont les conclusions ont semblé 
quelque peu hasardées. À Amiens notre étonnement a fait sourire et l’on 
nous a manifesté une grande incrédulité à l'égard de la majorité de ces 
découvertes. On nous a même offert l'adresse d’un cantonnier qui est 
d'une adresse extréme pour fabriquer, à ses heures perdues, des hachettes 
antédiluviennes, avec les mètres de silex confiés à sa sollicitude pour 
l'entretien du mac-adam, par l'administration des ponts et chaussées. 

En Angleterre cependant on se préoccupe excessivement des décou- 
vertes de M. Boucher de Perthes, et dans ce pays, où l’amour-propre 
national invite à se chercher des ancêtres jusque dans les couches les 
plus infimes de la barbarie, une division importante du British Muséum 
est consacrée à « l’âge de pierre. » C’est sous cette rubrique que l’on 
y a classé une série d'armes et d'engins en silex qui vont depuis le caillou 
le plus grossièrement ébauché jusqu’au basalte le plus industrieuse- 
ment façonné et poli. Il est à souhaiter qu’en France cette question soit 
dégagée des exagérations qui ont accompagné ses commencements et 
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que la science vienne rectifier les conjectures des esprits aventureux. 

De combien de choses il nous resterait encore à parler! De la riche col- 
lection de monnaies et de médailles picardes rassemblées par M. F. Mallet, 
d'Amiens; des émaux peints et de la céramique. Les émaux peints par les 
grands artistes du xvi° siècle faisaient presque complétement défaut pour 
laisser la place aux produits inférieurs de l’époque des Laudin, ainsi qu’à 
la nombreuse et charmante série de boîtes de montres émaillées par les 
Toutin ou leurs imitateurs, que possède M. Bouvier. 

La céramique offrait des échantillons de tous les genres et de toutes 
les époques, mais elle était riche surtout en grès de Flandre, bruns ou 
bleus, appartenant à M. Desmottes fils, de Lille. Les grès cérames du 
Beauvoisis, dont il eût été possible de montrer des spécimens depuis 
l'époque gallo-romaine, étaient absents et remplacés par un magnifique 
plat de faïence du xvr° siècle appartenant à M. Delaherche. Ce plat mou- 
cheté de bleu, sur fond gris, était chargé au centre de l’écusson d’une 
famille picarde. 

Des armes picardes, celles des Crèvecœur écartelées d’Auxy, se voient 
aussi au fond de l’un de ces plats ornés de reflets mordorés que l’on 
attribue ordinairement aux fabriques hispano-arabes. Ce plat est anté- 
rieur à l’année 1494, et nous semble, à cause de la particularité de ses 
armes, présenter un intérêt des plus grands, soit qu’il indique des rela- 
tions suivies entre les fabriques d’Espagne ou plutôt d'Italie et le nord 
de la France; soit qu’il révèle la fabrication en France, de faïences 
émaillées au xv siècle. Un autre plat à reflets métalliques, porte les 
armes si connues de Bourgogne et Flandre: Bourgogne ancien écartelé 
de France, chargé d’un lion de sable. Il est attribué, par les dames Cla- 
risses d’Amiens, qui le possèdent, aux princesses de Bourbon, religieuses 
de leur maison en 1446. Que cette attribution soit vraie ou fausse, peu im- 
porte, pour la question qui nous occupe, la présence d’armoiries fran- 
caises sur des faiences que l’on a crues jusqu'ici d'origine étrangère. 

Après la céramique viennent les vitraux, parmi lesquels nous nous con- 
tenterons de mentionner ceux de l’église de Tilloloy (Somme), restaurés 
dans les ateliers de M. Bazin, au Mesnil-Saint-Firmin. Ces vitraux sont 
signés par le peintre verrier BLÉVILLE, qui y a peint plusieurs fois son 
portrait en médaillon, avec une sûreté de main et un enlevé qui se remar- 
quent dans toutes ses compositions. Ce Bléville doit appartenir au second 
tiers du xvi° siècle. 

Dix-huit pièces de ferronnerie fort remarquables, consistant en clefs, | 
serrures, coffrets et heurtoirs de toutes les époques, avaient été exposées 
par M. Delaherche, dont nous avons déjà cité les miniatures et les faiences. 
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À ces œuvres de serrurerie, où les ouvriers en fer de jadis faisaient preuve 
d’une grande habileté pratique, jointe à un certain sentiment de la forme 
et de l’art, il faut joindre un « chef-d'œuvre » exécuté au xvu siècle par 
un maître de Corbie, Hermequin, qui travailla aux grilles du chœur de 
Notre-Dame d'Amiens; cette pièce appartient à M. Cornu, d'Amiens. 

Il faut choisir parmi le grand nombre de meubles et de tapisseries 
envoyés pour garnir les murs des corridors et des vestibules de la mairie 
d'Amiens transformée en musée. Nous trouvons à citer : une charmante 
table en ébène incrustée d'ivoire, de travail italien du xvr° siècle, à M. le 
comte de Forceville, un de ces beaux cabinets florentins aux tiroirs mul- 
tiples, exposé par M. de La Mothe, directeur du haras d’Abbeville. L’art 
français réclamait comme sien un bureau en noyer, incrusté d’étain, sur- 
monté d’un casier à tiroirs, appartenant à M. Hidé, de Laon. Cette mar- 
queterie remarquable nous a semblé antérieure aux travaux de Boulle, et 
appartenir plutôt à l’art de Louis XIII qu’à celui de Louis XIV. Un coffret 
du xiv° siècle, en cuir ciselé et gaufré, un coffret en bois du même temps, 
sculpté de figures assez barbares, mais formant un charmant ensemble 
avec les ferrures dont il est bardé, l’un à M. Delaherche, l’autre à M. Des- 
mottes père ; « une escaufaille à mains » garnie de sa lampe intérieure, sem- 
blable à celle qu’a dessinée et décrite Villard de Honnecourt au xrrr° siècle, 
appartenant à l’église de Saint-Riquier ; un secrétaire en laque du Japon 
venu des ducs de Penthièvre, à M. O0. Delafosse, d’Abbeville; une foule 
de coffrets de toute espèce, de cadres, de miroirs, de bahuts, de menus 


objets, complètent cette réunion de toutes les époques et de tous les 
styles. 0 

Les tapisseries des Flandres, dont la cathédrale de Ron possède 
une suite si curieuse ne devaient pas faire défaut à l'exposition d’ Amiens. 
Grâce à M. Mathon, de Beauvais, qui y a envoyé un Martyre de saint 
Pierre, du xv° siècle; grâce au tribunal de Montdidier qui s’est dessaisi 
d'une suite de sujets religieux aux armes de Douai, fabriqués au 
xvu® siècle à Bruxelles et signés « Reydams »; grâce à l’évêché, aux 
dames Clarisses, à la ville de Péronne, dont la bannière représente la levée 
du siége de 1536, les murs des vestibules étaient bien garnis et d’une 
façon trés-intéressante; car, outre le mérite de l’art, ces tapisseries pré- 
sentent toujours des particularités de cérémonies, de costumes, des 
vues de monuments. disparus ou modifiés, précieuses pour les histoires 
locales et pour l'archéologie. 

Si nous avons réussi à donner quelque idée de ce ne ensemble 
d'œuvres belles, intéressantes ou curieuses, réunies pour un temps à 
Amiens par les soins de la Société des Antiquaires de Picardie, on conce- 
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vra qu’un grand succès ait accueilli cette entreprise. Ce spectacle si neuf 
de l’histoire des arts de l'antiquité, du moyen âge et de la renaissance, 
écrite par les monuments eux-mêmes, a vivement intéressé les popula- 
tions picardes, et c’est pour favoriser ce courant qui les a entraînées vers 
la contemplation, l'intelligence et le respect des choses d’art, que les pro- 
priétaires de tant de richesses ont bien voulu consentir à en partager la 
jouissance avec le public. 

Pendant ce temps, la Société des Antiquaires de Picardie a distribué 
les médailles qu’elle avait promises à ceux qui concouraient avec le plus 
d'éclat à cette fête de l’art. 

La médaille d’or revenait de plein droit à M. Bouvier. Les médailles 
de vermeil ont été attribuées à MM. le comte Ch. de Lescalopier, à 
M. le marquis de Landreville pour ses tableaux, à M. F. Mallet pour ses 
médailles. 

Les premières médailles d'argent sont revenues à MM. le marquis de 
Clermont-Tonnerre pour ses tableaux et ses manuscrits, à Desmottes fils 
pour ses grès; les autres ont été attribuées à la plupart des personnes 
dont nous avons cité les monuments. Enfin des médailles de bronze ont 
été décernées aux possesseurs d'œuvres moins importantes. 

Les établissements civils ou religieux qui ont pris part a l’exposition, 
considérés comme étant hors de concours, ont reçu des médailles commé- 
moratives, semblables à celles qui ont été décernées à toutes les personnes 
qui, par leur autorité, leur patronage, leur influence, leurs travaux et 
leur publicité, ont concouru au succès de cette exposition si remarquable. 
Pour la première fois, peut-être, la presse, représentée par le rédacteur 
en chef du Mémorial d'Amiens, a recu un témoignage public des services 
qu’elle peut rendre, et a été associée par la Société des Antiquaires aux 

autorités civiles, religieuses et militaires auxquelles elle donnait un 
témoignage de gratitude. 


ALFRED DARCEL. 


HISTOIRE GENERALE DE L'ARCHITECTURE 


PAR DANIEL RAMEE, ARCHITECTE! 


L'histoire de l’Art est la vraie his- 
toire de l'humanité. Un poëme, une 
pyramide, une statue, un tableau, une 
symphonie sont les plus grands évé- 
nements de la vie des sociétés. Le 
monde, ce n’est ni la foule ignorante 
et moutonnière, opprimée et tyranni- 
que, ni la tourbe des gens de lucre et 
de rapine, ni le bataillon des oisifs, des 
frivoles et des débauchés, ni ceux qui 
frappent de l'épée et qui périssent par l’épée; non: c’est le groupe im- 
mortel des trouveurs et des travailleurs, poëtes, artistes, savants, qui 
luttent et souffrent pour l'humanité et la rendent meilleure, malgré elle, 
de siècle en siècle. 
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Il faut donc se réjouir de l’apparition de toute œuvre d’art, théorique 
ou pratique, sérieusement pensée et consciencieusement exécutée, comme 
d'un accroissement de fonds dans notre fortune intellectuelle, comme 
d'une conquête sur ignorance et les ténèbres, conquête qu’aucune force 
ne nous peut ravir. 

Le plus noble des arts qui empruntent à la matière la source de leurs 
manifestations est incontestablement l’architecture. Gomme la poésie et 
la musique, elle crée et n’imite point. La poésie s’appuie sur le rhythme ; 
la musique résulte de la combinaison du son et du nombre : l'architecture 
est une harmonie de lignes dans l’espace. Une œuvre architecturale est 
_une symphonie en pierre. 


1. Paris, Amyot. 1860. 
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Lantiquité le savait, et c’est ainsi qu'on doit assurément expliquer 
le sens caché de la légende d’Amphion : «Dictus et Amphion... » 


Aux accords d’Amphion les pierres se mouvaient, 
Et sur les murs thébains en ordre s’élevaient. 


« La manifestation matérielle de l’architecture, dit l'auteur du livre 
auquel nous consacrons cet article, dépend... primitivement... de la 
conception plus ou moins vraie et élevée de Dieu, laquelle influe aussi 
sur la forme politique et sociale. Elle dépend en second lieu de la nature 
des matériaux employés, et enfin du degré de civilisation du peuple chez 
lequel elle se développe, deson esprit, de son caractére, du climat et de 
la nature du pays qu'il habite. Ainsi, en Egypte, l’architecture sera grave, 
sombre, sévère, comme l'aspect des rives du Nil et des montagnes qui 
les bordent. En Grèce, au contraire, elle sera pure, variée, gracieuse, 
riche et sévère à la fois, comme la nature au sein de laquelle elle s’est 
élevée. Dans les plaines de la Babylonie, elle sera simple, régulière et 
symétrique, comme les matériaux artificiels dont elle était formée et qui 
se pétrissaient dans des moules. Dans l'Inde, aux sites gigantesques, 
elle sera colossale mais sans sévérité, participant à la fois des architec- 
tures grecque et égyptienne, parce que les idées religieuses de ces peuples 
avaient quelque analogie entre elles et parce que les matériaux et le sol 
de l'Inde ont également quelque ressemblance à ceux de la Grèce et de 
l'Égypte. Chez les Germains et chez les Celtes, l’architecture sera primi- 
tive, rustique et presque sauvage, comme ces peuples eux-mêmes et les 
contrées qu'ils habitaient. 

« Chez les races d’origine ariane seules, adonnées à la vie stable et 
laborieuse, à l’agriculture et à l’industrie qui en dépend, l'architecture 
se développa très-primitivement avec logique et conséquence, avec une 
majestueuse élévation et une simplicité remarquable. Chez chacune de 
ces races, elle revêtit une originalité particulière, tandis que chez les 
peuplades de race sémitique elle ne resta qu’à l'état d'ébauche ou d’imi- 
tation atrophiée ou exagérée. Chez ces races sémitiques l’art simple et le 
bon goût disparaissent sous une exubérance de richesse qui amène la 
profusion et la confusion. Chez elles l'architecture est surchargée de 
détails qui écrasent les masses, détruisent l'harmonie des lignes, le calme 
de la dignité que doit offrir un monument bien conçu. 

« L'histoire de l'architecture retrace ces variétés : elle enseigne 
les causes diverses de la manifestation des formes architectoniques 
chez les différents peuples que l’histoire universelle nous fait connaître. 
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L'architecture est l’expression la plus vraie du caractère des peuples*. » 
On ne saurait contester la légitimité des principes énoncés dans le 
passage que nous venons de citer. Les conséquences inévitables qui en 
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découlent sont que la connaissance de l’architecture ne peut être complete 
qu'avec celle de l’histoire, de l’ethnologie, de la philosophie, de la 
géographie, de l’histoire naturelle. Rien n’est isolé ; tout tient à tout; et 
c’est un funeste défaut de notre époque, particulièrement de notre pays, 
de vouloir spécialiser chaque sphère d'activité et parquer chaque homme 
dans une spécialité. L’analyse et la division du travail ont sans doute 
leur raison d’être pour la perfection des détails; mais la synthèse et la 
généralisation peuvent seules constituer un ensemble satisfaisant. Des 
esprits synthétiques seuls viennent les grandes découvertes, les hautes 
vues, les créations hardies, les glorieuses étapes accomplies sur le chemin 
de la science. 

M. Daniel Ramée l’a merveilleusement compris. Aussi son introduc- 
tion presque tout entière se compose-t-elle de trois chapitres intitulés : 
Histoire primitive des hommes; Migrations des peuples; Religions des 
temps primilifs. Et l'histoire de l'architecture égyptienne, qui ouvre le 
livre consacré à l'antiquité, est précédée de considérations générales et 
de données toutes nouvelles sur la religion des Égyptiens. 

Il y avait là un écueil à éviter : il fallait se garder de faire de l’acces- 


1. T. 1, Introduction, ch. IV, p. 84 et 82. 
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soire le principal et de donner à ces généralités des développements 
exagérés qui auraient étouflé le corps de l’œuvre. L'auteur y a réussi ; 
et ceux qui, séduits par les idées neuves et les aperçus curieux qu'il ne 
fait que montrer à ses lecteurs, voudront pénétrer plus avant dans sa 
pensée, pourront consulter un livre qu’il a publié il y a sept ans sous le 
titre de Théologie cosmogonique ou Reconstitution de l'ancienne et pri- 
mitive lot. La forme assez abrupte de cet ouvrage n’a pas nui à son. 
succès, et la doctrine qu’il contient a tracé son sillon dans l’Europe intel- 
ligente. 

Quand nous avons lu, en 1853, la Théologie cosmogonique, comme en 
lisant aujourd'hui I’ Histoire générale de l'Architecture, nous avons été 
frappé d’une évolution très-digne de remarque qui s’est opérée dans les 
idées de l’auteur. En 1843, M. Daniel Ramée avait écrit un Manuel de 
l'histoire générale de l'Architecture chez‘ tous les peuples et particulière 
ment de l'Architecture en France au moyen âge. Là, docile à l'impulsion 
du vent qui soufflait alors, l’auteur avait exalté le moyen âge. En 1853 
et en 1860, il exalte l'antiquité. D’où vient un si complet changement de 
front? C’est ce qu’il importe d'examiner et d'expliquer. 

Si M. Daniel Ramée était exclusivement Français, comme c’est mal- 
heureusement le tort de la plupart des Francais, tort d’orgueil et de 
paresse combinés, il aurait sans doute persisté dans la voie de routine 
où il était engagé. Mais — il suffit @ouvrir le Dictionnaire des Contem- 
porains pour s’en convaincre, — M. Ramée, par les circonstances de sa 
naissance et de son éducation, par la direction de ses études, est pénétré 
de l’esprit germanique. Et cet esprit, s’il s’écartait pour un temps de 
l’antiquité, devait infailliblement l’y ramener. L’esprit germanique est 
avant tout synthétique, et à son école, M. Ramée apprit à généraliser. 
Il fut naturellement conduit, pour arriver à comprendre et a faire com- 
prendre l'architecture, à étudier autre chose et, en première ligne, l’eth- 
nologie, et le résultat de ses nouvelles recherches, faites à la lumière de 
cette science, fut de la contraindre à proclamer l'excellence de l'antiquité 
et l’infériorité du moyen âge. Toutefois, il procède par degrès : dès 1848, 
dans plusieurs notices écrites pour les Monuments anciens et modernes 
de M. Jules Gailhabaud, il avait exprimé toute son admiration pour la 
renaissance. Il n’avait plus qu’un pas à faire pour revenir à l'antiquité. 
I Va fait. 

Qu’enseigne donc l’ethnologie qui puisse fournir de telles conclu- | 
sions? L’ethnologie, dont Pott a dit que, si la géographie et la chronolog}e 
sont les yeux de l’histoire, elle en est le corps entier, l’ethnologie enseigne 
que trois races, trois humanités bien distinctes, nées sur trois points 
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différents de la planète, se la partagent; que ces trois races, blanche, 
jaune et noire, sont opposées par la forme physique, par le génie, par les 
penchants; que dans la race blanche, il faut séparer avec le plus grand 
soin le rameau arian ou indo-germanique, du rameau sémitique; qu’au- 
tant les Arians sont actifs, laborieux, disciples de la raison, honnétes, 
passionnés pour la liberté, autant les Sémites sont ennemis du travail , 
indolents, esclaves des sens, voleurs, amis du despotisme. Ne voit-on pas 
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tout de suite combien les peuples issus de souches si diverses doivent 
différer dans leur constitution religieuse , politique, sociale, dans leurs 
mœurs, dans leurs arts et notamment dans leur architecture ? 

Mais laissons parler M. Daniel Ramée : 

« Les historiens et les archéologues, absorbés par un esprit exotique, 
oriental, funeste à l'avancement de la science, n’ont tenu aucun compte 
d’un point capital prouvé d’une manière positive par de nombreux faits 
de l’histoire ancienne et moderne, c’est qu'il y a eu et qu’il y a toujours 
de puissantes et d’indestructibles différences entre les dispositions natu- 
relles des races humaines. Non-seulement ces différences existent entre 
les races caucasique, mongolique et éthiopique, mais on les observe 
également dans les divers rameaux de la race blanche. Il faudrait être 
aveugle pour ne pas saisir celles qui séparent la race ariane et la race 
sémitique, le Grec et l’Arabe, par exemple. Si ces différences sont prou- 
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vées par la religion, la politique, les mœurs et les langues, elles le sont 
encore davantage par les beaux-arts, et surtout par l’architecture. Nous 
avons donc dû étudier l’histoire politique et morale des peuples dont 
nous nous occupons, au point de vue de l'architecture; car ce n’est ni 
l'histoire stérile de la bâtisse, ni l’histoire sèche de la colonne et de l’as- 
tragale que nous faisons, mais c’est du génie qui a présidé à la concep- 
tion et à la manifestation des œuvres d'architecture que nous voulons 
retracer l’origine et le développement historique ‘. » 

L’antiquité égyptienne, indienne, grecque, avait été la manifestation 
normale, logique, pure, des facultés artistiques de la race ariane en 
harmonie avec l’état religieux, social et politique. L'Europe du moyen 
age présenta le triste et singulier spectacle de peuples arians corrompus 
ca et là dans une mesure plus ou moins grande par le mélange d’éléments 
sémitiques et entravés dans l’accomplissement de leur destinée par le 
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frein d’une religion sémitique venue des mêmes sources. De là le malaise, 
la lutte intestine, la misère et la longue tristesse de cette époque déplo- 
rable qui fit le triomphe du laid sur le beau. 

Mais ce triomphe n’avait pas été complet pendant les mille ans du 
moyen âge, et l’antagonisme entre la race et la religion avait amené de 
bonne heure, dans l’art comme dans les autres domaines de l’intelligence, 
des révoltes, des hérésies qui frayèrent la voie à des réformes plus radi- 
cales et qui préparèrent l’avénement de la renaissance. Au x1° siècle, le 
réveil commence dans la philosophie et dans la poésie; à la fin du xn° 
et au xm’, il se fait jour dans l’architecture et les arts plastiques. Aux 
œuvres des prêtres et des moines, dogmatiques, étrangères au sol, aux 
mœurs et à la race, succèdent les œuvres des francs-maçons, laïques, 
émancipées, libres. Au xv° siècle, les signes avant-coureurs de la renais- 
sance se produisent. Au xvr°, la révolution est faite. Depuis lors, malgré 


4. T.I, Introduction, ch. I, p. 20 et 24. 
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des temps plus ou moins longs de sommeil et de réaction, pendant 
lesquels Je sémitisme religieux et politique a momentanément repris le 
dessus, elle s’est poursuivie glorieuse et croissante jusqu'à nous, et 
l’époque n’est pas éloignée où elle sera complète. C’est notre espoir et 
notre conviction. 

L'ouvrage de M. Daniel Ramée doit avoir deux volumes grand in-8°, 
qui seront publiés en huit fascicules. Les deux premiers fascicules seu- 
lement ont paru. Ils comprennent outre l’Introduction, l’histoire de l’ar- 
chitecture égyptienne jusqu’à la domination romaine. 

M. Ramée a classé chronologiquement, avec autant de clarté que 
possible, les monuments égyptiens en huit styles, d’après les piliers 
et les colonnes qu’on y a employés. Mais la partie capitale de son tra- 
vail sur l'Égypte est celle qui concerne les pyramides. Contrairement a 
ce qui avait été dit jusqu’à présent, il établit victorieusement que les 
pyramides ne sont ni des tombeaux, ni des gnomons, ni des greniers 
élevés par l’Hébreu Joseph, ni une représentation de l’immortalité de 
lame, ni des encyclopédies, ni des explosions naturelles de volcans sou- 
terrains, ni des digues contre les sables du désert, mais qu’elles sont des 
temples, symbolisant la divinité et le monde. Bossuet en est donc pour 
son beau mot sur les rois qui n’ont pas oui de leur sépulcre. Tant il est 
vrai que la magnificence de la forme et la pompe du style ne sauraient 
sauver l’indigence du fond et la pauvreté de. la doctrine! 

«Il y a..., dit M. Ramée, dans la combinaison des proportions de 
ces monuments, une harmonie musicale empruntée à la synthèse ou 
aux lois de synthèse du monde, proportions et harmonie qu’on ne peut 
nier, puisqu'elles s'expliquent par les nombres que nous venons de 
rapporter. Dans une civilisation ordonnée et réglée par les lois qui sont 
le résultat de la connaissance et de l'observation des phénomènes na- 
turels du monde, toutes choses sont disposées et réglées selon ces 
phénomènes et les rapports plus ou moins directs qu’ils ont entre eux. 
Il en était essentiellement ainsi dans l'antiquité et surtout en Égypte. On 
y voit dans l’ordre social une harmonie, une homogénéité, un ensemble 
proportionné et imité du rapport de nombres, des proportions géomé- 
triques que la vraie science trouve dans la nature entière. Il est curieux 
de découvrir chaque jour dans les pyramides, dans les formes que ces 
monuments aflectent, des divisions, des proportions et des mesures qui 
sont tout à fait harmoniques ou musicales, chose qu’on n'avait pas soup- 
çonné pendant longtemps. Ges édifices étaient consacrés au culte reli- 
gieux et à la science; ils étaient conçus par des sacerdotes possesseurs 
et conservateurs de la théologie la plus savante et la plus auguste, la 
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mère de toutes les religions des peuples arians de l’Occident. Tout ce qui 
ne choque pas la raison dans les religions sémitiques est un emprunt fait 
à la théologie savante et pratique des Égyptiens. 


« Rapprochons maintenant les proportions de la pyramide et ses me- 


HOTEL DE VILLE DE M@LLN (DUCHE DE HOLSTEIN) 


sures en mètres d’un passage remarquable d’un auteur ancien, dont on 
n’a su tirer aucun parti. Dans le traité sur /sis et Osiris, Plutarque dit 
que les Égyptiens se sont représenté la nature de l’univers sous la figure 
du plus beau triangle. Le côté perpendiculaire de ce triangle aurait été 
de trois parties, la base de quatre et l’hypoténuse de cinq. Le carré élevé 
sur le côté vertical sera égal à neuf, dit-il; celui sur la base a seize; neuf 
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et seize font vingt-cinq. Le carré élevé sur l’hypoténuse (de cinq parties) 
sera égal à vingt-cinq. Par conséquent, le carré élevé sur l’hypoténuse 
sera égal à la somme des carrés élevés sur les deux autres côtés. « ...On 
peut comparer la ligne verticale, continue Plutarque, au principe mâle, 
la ligne horizontale au principe femelle, et l’hypoténuse à l'effet ou le 
fruit de l’un et de l’autre, — Osiris comme l’origine, /sis comme la 
conception, et Horus comme la naissance. Car trois est le premier nombre 
impair et parfait; le quatre est le carré du côté pair deux; le cing 
résulte de l’un et de l’autre; il procède du pére et de la mère, parce que 
ce nombre est composé du nombre trois et du nombre deux. Enfin, le 
carré du nombre cinq produit un nombre égal (25) à celui des lettres 
égyptiennes. Voilà ce que dit Plutarque *, » 

Le texte n’a pas suffi à l’auteur de l'Histoire générale de lV Architec- 
ture, il y a joint comme auxiliaires indispensables, d’excellentes vignettes 
sur bois, plans, coupes, élévations, détails des monuments, cartes géo- 
graphiques et topographiques. Nous en donnons quelques spécimens. IL y 
a joint encore une bibliographie fort complète. L'éditeur a fait les choses 
comme l’auteur, avec goût, avec luxe et avec conscience. 

Un travail comme celui de M. Daniel Ramée n’est pas de ceux qu’on 
juge en une fois et sommairement : quand de nouveaux fascicules auront 
paru, nous nous ferons un devoir et un plaisir d’en parler avec détails à 
nos lecteurs. 

Nous aurions bien quelques critiques à faire à l’auteur sur la forme 
de son livre. Le style en est parfois dur ou incorrect; toutefois il présente 
un progrès sensible et louable sur celui de la Théologie cosmogonique. 
Nous ne devons pas oublier, d’ailleurs, que nous avons affaire à un artiste 
et non à un écrivain; et que d'écrivains seraient heureux de faire de l’art 
comme M. Ramée fait de la littérature et de la philosophie ! 


LOUIS CASTEL. 


4. T.T, liv. I, ch. I, p. 160 et 164. 
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VENTE DE LA COLLECTION LOUIS FOULD 


(Fin.) 


Nous donnons aujourd’hui la fin de la vente de la collection Louis Fould. 

Le commissaire-priseur qui dirigeait cette vente a bien voulu nous faire observer 
« que nos reproches de lenteur et de parcimonie étaient très-peu fondés. » Nous nous 
empressons de consigner ici que le catalogue, «qui ne contenait pas moins de 250 pages 
d'impression, a été rédigé, imprimé et broché en moins d’un mois, et que des commis- 
sions envoyées, même de Russie, sont arrivées en temps utile. » Il a donc fallu toute 
l'intelligence, l'habitude consommée et l’activité de l'expert, M. Roussel, pour arriver 
à temps. 

Ce catalogue a été tiré à 2,500 exemplaires, dont près de 2,300 avaient été distri- 
bués gratuitement. C’est donc environ 200 fr., en supposant que tous les exemplaires 
restants aient été vendus, que « les employés chargés du service de la vente » ont eu à 
se partager comme gratification. On conviendra que c’est risquer de mécontenter le 
public pour bien peu de chose. En imprimant dans notre dernier compte rendu lob- 
servation qui nous a valu ces explications, nous étions l'écho de plaintes vives et nom- 
breuses. On a semblé craindre dans le monde des curieux que l'usage de distribuer 
gratuitement et à domicile les catalogues aux amateurs ou aux écrivains qu’ils intéres- 
sent, ne tombat en désuétude, et l’on s’est alarmé un peu trop vite. I] n’y a eu d’oubli 
que dans les distributions. 

MÉDAILLES DE LA RENAISSANCE. — Bronze : Jeanne Albizzi, femme de Laurent 
Tornabuoni, buste de profil; au revers, un groupe de trois femmes nues. Très-bel 
exemplaire {. 524 fr. — Aurelio d’all Acqua, buste de profil, la tête nue; au revers, la 
Justice assise. Ouvrage de Jules della Torre. 265 fr. — Médaillon représentant Henri IV 
et Marie de Médicis, bustes conjugués, de profil, du roi et de la reine; revers, ie roi en 
Mars. Diam. 19 cent. 570 fr. 

Emaux. — Email de Limoges : Coupe à pied élevé et à couvercle; à l'intérieur 
Enée et les amours de Didon; peinture grisaille teintée et rehaussée d'or; l'extérieur 
est décoré de mascarons en grisaille et d’arabesques d’or, le pied à balustre; Neptune 
dans son char, suivi d’une sirène montée sur un bouc marin; au-dessous du balustre 


1. Nous avons reproduit cette belle médaille dans la Gazette des Beaux-Arts, t. VI, p. 284. 
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l'enlèvement d'Hélène. Sur le couvercle, la marche triomphale de Bacchus et de Silène; 
le revers est décoré d’arabesques d’or qui entourent quatre cartouches peints en gri- 
saille, représentant des enfants jouant du violon. Haut. 15 cent., diam. 46 cent. Cette 
belle coupe, de la plus exquise conservation, était attribuée à P. Raymond avec toute 
vraisemblance. 7,700 fr. — Coupe sans couvercle, à peinture coloriée, représentant 
le Jugement de Paris; les noms des divinités sont inscrits au-dessus de leurs têtes en 
lettres d'or; le revers de la coupe est décoré de guirlandes et de trophées. Haut. 
12 cent., diam. 47 cent. 560 fr.— Coffret dont la monture est en cuivre ciselé et doré, 
décoré de douze peintures en grisaille, avec inscription en lettres d’or, représentant 
l’histoire de Tobie +. Haut. 11 cent., long. 17 c., larg. 10 cent. 10,000 fr. — Grand 
triptyque monumental, peinture grisaille légèrement tintée; le tableau du centre 
représente saint Jean préchant, et autour de lui un nombreux auditoire; au-dessus, 
dans le cintre, Dieu le père bénissant; le volet de gauche représente le baptême 
de Jésus par saint Jean; le volet de droite la décollation de saint Jean ; au-dessus de 
chacun de ces volets un ange sonnant de la trompette. Ces peintures peuvent être attri- 
buées à Martin Didier ; la monture en bois noir était décorée d’arabesques en or. Haut., 
y compris le cadre, 60 cent., long. 70 c.; pièce remarquable par la beauté de la pein- 
ture et la conservation. 7,100 fr. Elle avait été payée 2,310 fr. à la vente de 
M. Didier Petit. — Plaque ovale légèrement convexe; peinture coloriée et sur pail- 
lons, représentant David, et Bethsabée sortant du bain entourée de ses femmes; la 
messagère de David lui remet une lettre; la scène se passe dans un magnifique jar- 
din, orné de vases précieux et de statues de marbre; la fontaine d’où l’eau jaillit 
est ornée de sculptures et surmontée de Pégase; dans l'éloignement on distingue la 
ville de Jérusalem, à gauche le palais de David, cù lon reconnait David lui-même 
sur son balcon, la couronne en tête et le sceptre à la main. Cette plaque, attribuée à 
Jean Courtois, avait subi quelques restaurations ; M. de Laborde la mentionne parmi 
les œuvres non signées de cet artiste, dans sa notice sur les émaux du Louvre. Haut. 
30 cent., larg. 41 cent. 5,950 fr. Plaque ovale; peinture grisaille, d’après le Rosso, 
représentant la déesse Ops, debout et nue, pressant ses seins, debout au milieu d’ani- 
maux divers; le fond est un paysage verdoyant; on voit dans l'éloignement une ville ; 
sur une banderole on lit : Opus Saturni coniux mater que deorum. Haut. 27 cent., 
larg. 21 cent. 615 fr. — Plaque ovaie légèrement concave, peinture coloriée repré- 
sentant la Charité; au milieu d’une prairie une jeune femme debout allaite un enfant; 
plusieurs autres enfants sont auprès d’elle. Haut. 26 cent. sur 20. Décrit dans lou- 
vrage de M. de Laborde. 4,020 fr. — Plaque carrée, peinture coloriée et sur paillons, 
richement rehaussée d’or, représentant l’Adoration des bergers; attribuée à Léonard 
Limousin. Haut. 25 cent., larg. 17 cent. 2,050 fr. — Plaque carrée, peinture colo- 
riée, de style allemand, représentant l’Annonciation. Cette belle peinture est enrichie 
d’émaux de couleur sur paillons imitant les pierreries, et peut être attribuée à Penicaud 
l'Ancien. Haut. 25 cent., larg. 20 cent. 3100 fr. — Plaque en forme de carré long, 
a peinture coloriee sur fond bleu, représentant quatre Anges agenouillés en oraison. 
Cette peinture est de la fin du xve siècle. Haut. 5 cent. 4/2 sur 24. 290.fr. — Plaque 
de forme rectangulaire, peinture grisaille sur fond bleu avec quelques rehauts d’or, 
représentant le martyre de saint Laurent, d’après la gravure de. Marc-Antoine. Labelle 
composition de Baccio Bandinelli n’a rien perdu de sa grandeur dans la petite dimen- 


1. Nous en avons également donné la gravure. Il a été acheté par M. Rothschild, de Vienne. 
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sion de 66 millim. de hauteur sur 82. Le peintre émailleur auquel on doit ce peut 
chef-d'œuvre, l'a signé MP. 3,727 fr. 

Plaque carrée échancrée dans le haut, peinture grisaille teintée, rehaussée d'or, 
représentant Jésus mis au tombeau; la plaque porte au revers le poinçon de la fa- 
mille Penicaud. Haut. 8 cent., larg. 9 cent. 680 fr.— Plaque cintrée dans le haut, pein- 
ture grisaille rehaussée d’or; dans la partie cintrée, l’Annonciation; on lit au-dessus : 
Ave, Maria, gratia plena; au-dessous, le Mariage de sainte Catherine. Haut. 46 cent., 
larg. 10 cent. Cette belle peinture peut être attribuée à Martin Didier, 400 fr.— Plaque 
rectangulaire, peinture grisaille, rehaussée d’or, représentant la Cène; cette plaque 
porte au revers un poinçon de fabrique que nous n’avons pu déchiffrer, Haut. 5 c. 4/2 
sur 8. 260 fr. — Plaque de forme rectangulaire, à peinture colorée sur paillons, 
représentant Minerve debout et casquée, couverte d’une longue robe bleue. Très-bel 
émail, signé J. C. (Jean Courtois.) Haut. 12 cent., larg. 9 cent. 970 fr. — Plaque de 
même forme que la précédente, à peinture coloriée et à paillons, représentant Vénus 
et l'Amour, entourés de riches ornements. Ce bel émail est signé J. D. C. (Jean de 
Court). Haut. 13 cent., larg. 10 cent. 1,200 fr. Ces deux émaux reproduisent, comme 
Pa fait remarquer M. Darcel, des compositions d’Etienne Delaulne, et donnent ainsi 
un nouvel intérêt aux précieuses petites gravures au burin du maitre orléanais. 


FIGURES ET BAS-RELIEFS EN FAÏENCE EMAILLEE, DES DELLA ROBBIA. — Bas- 
relief : La Vierge assise, tenant sur ses genoux l’enfant Jésus; les figures se détachent 
en blanc sur un fond bleu; les cheveux, les nimbes et les broderies sont dorés; les 
fleurs et le gazon sont de couleur naturelle. Haut. 45 cent., larg. 35 cent. 3000 fr. Ce 
bas-relief, attribué contre toute vraisemblance à Lucas della Robbia, avait, dit-on, été 
moulé à Florence par M. Freppa, sur un original, et réparé avec soin. 


MasoLiQuEs. — Fabrique de Pesaro: Plat chargé d’arabesques en relief qui se dé- 
tachent en jaune sur fond blanc; le bord, à fond bleu, est d’un décor analogue; sur 
l'ombilic un lion assis. Diam. 38 cent. Ce plat, d’une grande rareté, est aussi d’une 
parfaite conservation. 540 fr. — Fabrique de Gubbio: Petit plat à reflets rouge-feu 
très-vifs, à décors d’arabesques fantastiques sur fond bleu, au fond, un buste de femme, 
GUSTINA, et le millésime 1529; au revers, le même millésime. Ce plat est probable- 
ment de Giorgio. 


VERRERIE. — Verre de Venise : Deux grands flacons-bouterlles, à panse aplatie, a 
long col, décorées de larges rosaces à fond d’or, rehaussées d’émaux de couleurs variées. 
Très-belle pièce d’une rare conservation. 3,000 fr. — Grand vase à couvercle, en verre 
violet semé d’or, orné de côtes saillantes. Haut. 48 cent., diam. 20 cent. — Ce vase pro- 
vient du cabinet Debruge. 1480 fr. — Buire en verre bleu, couverte de rinceaux et de 

fleurs émaillées en couleurs variées; l’anse était couverte d’un semis d’or. Haut. 26 cent. 
2,400 fr. 


PorcELAINES. — Porcelaine de Saxe : Deux bustes de jeunes filles coiffées d'un 
fichu blanc attaché sous le menton, et ornés d’un bouquet de fleurs en relief. 700 fr. — 
Porcelaines de Sèvres, pâte tendre : T'asse el soucoupe fond bleu grand feu, à rinceaux 
d’or, avec sujets de marine d’après Joseph Vernet. 610 fr. — Tasse et soucoupe fond 
bleu à décor d’or et médaillons à sujets mythologiques très-finement exécutés. 
1,505 fr. 

Bois scuLpTE. — Cadre avec bordure découpée à jour et sculptée dans le même 
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morceau de bois; les angles étaient ornés d’Amours ailés. 36 c. sur 34 c. 611 fr. 


HorLoëerie. — Grande pendule en marqueterie de Boule, sur écaille noire. Les 
pilastres, ornés de consoles en bronze doré, supportent un fronton au sommet duquel 
est une lampe antique: au-dessous du cadran, le Temps enlevant l’une des heures ; à la 
base un baromètre de forme hémisphérique, supporté par un socle sur lequel on lit : 
Dirigil atque movet ; sur les côtés, deux sphinx accroupis en bronze doré ; au-dessous 
des pilastres, deux socles ornés de masques de Méduse et les pieds à hélice. Haut. 4 m. 
10 cent., long. 43 cent., larg. 50 cent. Ce modèle, bien qu'un peu lourd, est un des 
plus beaux de Boule : il figure dans l’ouvrage en cours d'exécution de M. A. Destailleur, 
intitulé : Recueil d’estampes relatives à Vornementation des appartements aux Xvi", 
xvut et xvii’ siècles. 10,000 fr. 

Divers. — Ecaille : Tabatiére carrée garnie en or, dont le couvercle est orné 
du portrait du maréchal de Turenne, par Petitot. Trés-belle peinture. Cette tabatière 
avait appartenu à l’empereur Napoléon. Un certificat accompagne cette boite, pour en 
certifier la provenance. 3,200 fr. — Mosaïque en relief : Belle boîte de forme ovale, en 
jaspe sanguin, entièrement couverte de bouquets de fleurs ; mosaïque en relief, exécutée 
en matières précieuses avec une rare perfection. Monture en or de couleur ciselé, du 
temps de Louis XVI. 3,500 fr. — Écaille : Boîte à fiches de forme oblongue, divisée en 
quatre compartiments qui contiennent chacun une boîte plus petite renfermant des 
fiches, jetons et contrats, aussi en écaille; on lit sur les jetons des devises qui témoi- 
gnaient de la jovialité de nos pères. Cette boîte est décorée d’incrustations en nacre 
de perle et d’or. Le dessus offre un paysage avec des bergères figurées en or. À l'in- 
térieur, un plateau, du même travail, représente des personnages mythologiques. On 
lit dedans : J. SARAOF, à Naples. 2,680 fr. 


CURIOSITÉS cHiNoIsEs.— Jade vert: Vase formé d’une large feuille repliée sur elle- 
même, qui s'élève d’un rocher entouré d’arbrisseaux et d’oiseaux. Haut. 21 cent. 
800 fr. — Jade : Coupe représentant une fleur de lothus à demi épanouie; sur pied en 
bois noir représentant la même fleur. Haut. 14 cent., long. 23 cent. 1,000 fr. 


BRONZE. — Ting, vase à parfums, forme d’abricot-péche, avec couvercle composé 
de fruits; pied en bois noir figurant des branches. Haut. 26 cent., larg. 35 c. 415 fr. 


Émaux. — Email cloisonné : Dewx vases; la décoration, sur fond noir, offre des 
raisins et des fleurs épanouis, et des dragons au milieu de nuages et de rochers; les 
anses sont formées par des papillons. Haut. 55 cent. 1,790 fr. — Paire de vases pyri- 
formes à couvercle, fond bleu, ornés de fleurons et palmettes de couleurs vives; sur 
socle en bois. Haut. totale, 33 cent. 435 fr. 


PORCELAINE DE CHINE. — Deux magnifiques chiméres, en porcelaine céladon, des 
deux couleurs, au grand feu, violet et bleu turquoise; auprès de la femelle est une. 
petite chimère; auprès du male, une boule découpée à jour; les piédestaux sont vio- 
lets. Ces pièces étaient d’une parfaite conservation et de la plus belle qualité. 5,000 fr. 

Vase pyriforme allongé, céladon fond bleu-turquoise, décoré en relief. Pièce 
remarquable par son volume et sa belle qualité; sur pied en bois noir. Haut. totale, 
68 cent. 3,105 fr. — Paire de vases de forme ovoïde, en céladon bleu clair, avec deux 
anses à méandres en relief de couleur brune, dont la panse et le col sont décorés de 
vases avec fleurs et arbustes sur fond brun. Haut. 86 cent. 2,250 fr. — Deux vases, 
forme cornet, avec renflement au milieu, céladon vert clair, décorés de fleurs et de 
rinceaux gravés à la pointe, montés en bronze doré. Haut. 52 cent. 2,304 fr. 
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Lagurs. — Vase de forme cylindrique à couvercle, laque aventuriné, sur lequel 
sont représentés en or des thuyas, des bambous et des lit-chis, dont quelques-uns sont 
en argent. Monture en bronze doré, de travail européen moderne. Haut. 24 cent. 404 fr. 


VASE EN PORCELAINE DU JAPON. — Deux vases rappelant la forme dite Médicis, 
- fond gros bleu, décorés de fleurs et de cartouches ornés d’arbustes ; l’intérieur est dé- 


coré de fleurs sur fond blanc. Monture européenne en bronze doré. Haut. 32 cent., 
diam. 38 cent. 2,010 fr. 


ARMES. — Couteau-poignard ; lame en damas, avec inscriptions damasquinées en 
or et cannelures longitudinales renfermant des perles mobiles; poignées en écaille 
avec piqué d’or; fourreau en velours vert. 455 fr. 


OBJETS DE L'INDE. — Burette à long col recourbé, en jade blanc laiteux, incrustée 
de rubis et d’émaux de couleur. Trés-beau travail. Haut. 48 cent. 2,520 fr. 


OBJET ORIENTAL EN BRONZE. — Vase à anse mobile, richement décoré d’arabes- 
ques et de sujets à figures sur fond doré. Haut. 22 cent. 1,000 fr. 

Cette vente a produit près de 650,000 fr. 

Nous nous trouvons encore obligé, à notre grand regret, de renvoyer au prochain 
numéro les comptes rendus de vente que nous avions reçus d’ Orléans et de la province. 
Nous les publierons sans aucune remise dans notre livraison du 4° août, et nous y 
joindrons celui de la vente Fontana (belle collection de monnaies romaines), qui, 
dirigée par M. Delbergue-Cormont, a produit au delà de 40,000 fr. 

PH. BURTY. 


Nous recevons les communications suivantes, l’une de M. Jules Renouvier, l’autre de 
M. A. de Montaiglon : 

« Dans le travail où il a consigné avec tant d'intérêt les Souvenirs de la jeunesse de 
Nicolas Poussin aux Andelys, M. Gandar a décrit et analysé une peinture murale décou- 
verte, il y a quelques années, et qu’on attribue au grand peintre. Voici que, à la 
faveur de la gravure donnée par la Gazette d’après cette composition, un de mes amis de 
Montpellier a cru, un moment, reconnaître des dessins de Poussin sous deux cadres 
qu’il avait rencontrés chez un de ses parents. L’un reproduisait exactement le groupe 
des cing figures de la peinture murale, avec cette seule différence qu’elles n'étaient 
plus l'accessoire d’un paysage, mais formaient la composition entière; l’autre en était 
le pendant, encore un groupe de faunes et de bacchantes. Par malheur, ces dessins de 
petite dimension (25 centimètres de hauteur sur 20 centimètres de longueur), exécutés 
en gouache de laaçon la plus lente, n’accusaient qu’une pauvre copie de quelques 
gravures vulgaires. Il n’y avait plus qu’à les chercher, et la chasse n’était pas sans 
attrait, puisqu'on était en même temps sur la piste de l’auteur de la peinture des An- 
delys. Ce n’est pas précisément dans l’école de Poussin que j'ai trouvé, mais dans celle 
de son rival Vouet, qui expie si fort aujourd’hui sa vogue passée. Le lièvre git dans 
l'œuvre de Michel Dorigny, élève et gendre de Vouet, qui peignit et grava, de 1636 
à 1666, force bacchanales, les unes de son invention, les autres d’après Dodore Fiollet 
(Odoardo Fialetti), Zacharie Heime, Lesueur, Perrier et Vouet, mais qui ne travailla 
jamais d’aprés Poussin. Je me suis assuré ici que les gouaches trouvées à Montpellier 
ne sont que des copies, dans les mémes dimensions et en sens inverse, des gravures 
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formant les numéros 3 et 4 de la suite de six bacchanales inventées et gravées par 
Michel Dorigny, à l’adresse de Mariette, décrites dans le Peintre graveur français, de 
M. Robert Dumesnil, sous les numéros 8 et 9. Le groupe de figures de la peinture des 
Andelys correspond parfaitement au numéro 4, ainsi décrit : « Homme et femme por- 
tant un grand vase et se dirigeant à la gauche du devant, où des enfants les précèdent, 
jouant de divers instruments. » Je n’en juge que par la petite gravure de la Gazette ; 
ceux qui connaissent la peinture méme décideront maintenant si elle peut étre un tra- 
vail original de Dorigny ou celui d’un décorateur (il y en a toujours d’habiles parmi 
les inconnus) qui aura placé ce groupe tout fait dans un de ces paysages. Tout ce que 
je vois, c’est que la gravure de Dorigny, dans sa.maniére fadasse, a de la soudaineté 
et du ragout. » J. RENOUVIER. 


efcot 


Sur la vie de Pierre Lescot, il n’y avait guère de connu que la fameuse histoire de 
sa barbe et les beaux vers de Ronsard. A peu près tout l’article de M. Berty est donc 
nouveau et par Ja des plus curieux '; je n’ai rien à y reprendre, rien même à y ajouter 
qui soit vraiment nouveau après lui, mais je puis apporter plusieurs confirmations. 
L'une surtout sera d’autant plus précieuse à M. Berty qu’elle porte sur une supposition 
qu'il a faite et qui est en réalité de la plus complète certitude. Elle résulte pour moi 
d’un factum imprimé que j’ai sous les yeux. Il a échappé à M. Berty, ce qui est bien 
naturel ; le hasard ne sert jamais que ceux qui cherchent et qui cherchent bien, mais il 
ne les rt pas toujours, et, dans le meilleur travail, il y a toujours TRE chose de 
donné ou de refusé par le hasard. 

La pièce dont je parle est un in-4° de 27 pages qui a pour titre : « Fins de don 
recevoir et subordinement deffenses en proposition d’erreur pour maistre Léon Lescot, 
conseiller en parlement deffendeur contre maistre Pierre Lescot, aussi conseiller en icelle 
cour, deffendeur » (faute d'impression pour demandeur). L'impression est d’une élé- 
gance que nos mémoires de procès n’ont plus aujourd’hui, et je remgrquerai même la 
lettre ornée du commencement, parce qu’elle justifie une fois de plus un fait encore 
peu remarqué. C'est que les ornements qui accompagnent les initiales historiées ne 
sont pas toujours d’une fantaisie aussi absolue qu’on le croit en général, pour s’épargner 
la peine d’en chercher le sens. Souvent ils se rapportent à la lettre, le plus souvent en 
représentant un être ou une chose dont le nom, soit en latin, soit en langue vulgaire, 
commence par la lettre même à la décoration de laquelle on les fait servir, et quelquefois 


1. Nous joignons ici, comme nous l'avons annoncé, un fac-simile de la signature de Pierre 
Lescot, 
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aussi, quoique moins fréquemment, au moyen du rébus, ce qui est fort dans les habi- 
tudes du moyen âge. J'ai eu l’occasion d’indiquer ce fait pour l’Alphabet de la Mort 
d’Holbein; la lettre initiale de notre factum en offre un exemple d’une autre nature. 
C’est un L, et les deux enfants qui l’accompagnent tiennent ce qu’en blason l’on appelle 
un demi-vol, c’est-à-dire une aile d'oiseau arrachée. Si le dessinateur, sans descendre 
jusqu'à l'espèce, avait voulu caractériser une lettre par un oiseau, il se serait servi de 
PO ou de PA, initiale d'avis. Les lettres ornées de certains dictionnaires, les abécédaires 
illustrés pour les enfants sont conçus dans ce système, mais il est curieux de remar- 
quer que, comme tout ce qui est vraiment populaire, ils contiennent, sans le savoir, 
une tradition du passé. 

Mais je reviens à la pièce même. C’est un mémoire d'appel présenté par celui des 
deux neveux de Lescot qui avait gagné en première instance, et qui était, de nouveau 
ou à son tour, attaqué par celui qui avait perdu. Léon Lescot, défendeur dans ce nou- 
veau procès, c’ést le Clermont, et Pierre Lescot, le demandeur, est le Lissy dont parle 
M. Berty. Si celui-ci n’avait pas trouvé ailleurs la date de la mort de Lescot, elle serait 
révélée par notre pièce qui indique de même le 10 septembre 1578, année fatale, du 
reste, aux grands architectes du xvi° siècle, puisque Bullant devait mourir à un mois 
juste de la, c’est-à-dire le 10 octobre. Mais avant sa mort, Lescot avait fait un testament 
en faveur de ses neveux. Il laissait à Clermont ses biens ecclésiastiques, à la charge par 
lui de renoncer, en faveur de Lissy, à la succession de leur père commun. Clermont 
promit un 13 août, nous ne savons de quelle année, d'accomplir ce testament, et fit, 
le 14, à son frère Lissy, donation de sa part dans la succession de leur père; nous 
voyons seulement que ces actes, et par suite le testament, sont antérieurs à 1574, 
puisque, le 24 février 1574, les deux frères et le nouveau fermier de la ferme de La 
Croix empruntent solidairement et pour un an, au sieur de Videville, la somme de 
4,900 livres ; le 30 mars, il y eut partage entre les frères, par lequel Clermont eut à lui 
seul la ferme de La Croix, et le 14 juin 1575, pour payer le sieur de Videville, les 
frères et le même fermier empruntent à Thierry de Saint-Laurent 960 écus, c’est-à-dire 
2,880 livres. 

Nous ne suivrons pas le factum dans toutes ses raisons de droit portant sur la gra- 
tuité de la donation de Clermont, puisqu’une fois faite, elle était irrévocable, tandis que 
le testament ne l’est devenu que par la mort de Lescot. J’en extrairai seulement encore 
quelques faits restés pour nous intéressants. Pendant un voyage que Clermont fit en Ita- 
lie, Lissy se fit donner entre-vifs les propriétés de Clagny son oncle, et la moitié de ses 
meubles, de sorte que le surplus des meubles et les acquetz furent légués a Clermont, 
à la charge d’accomplir le surplus du testament et de payer à Lissy 800 livres par an, 
durant la vie de leur mère commune. Ainsi Lescot a fait deux testaments, qui se retrou- 
veront peut-être. À 

En même temps, ces meubles laissés à Clermont ne valent pas les frais funéraires, 
legs de serviteurs, œuvres pitoyables, et les acquelz se réduisent au jardin du faubourg 
Saint-Jacques, « notoirement lieu de plaisir, de plus de despence pour son entretene- 
ment que de profit, » et ne valant pas les 800 livres de rente. 

D'un côté, il y a quelques éclaircissements sur la seigneurie de Lissy que Berty 
a parlé, renversant ainsi la fausse attribution à une famille italieane a Elle ap- 
partint nécessairement au père des deux neveux de Lescot, ce qui ie croire ae ce 
dernier n’était pas l’ainé de son frère, mais son cadet, et de plus, la pièce permet den 
déterminer en toute certitude l'attribution. Il y est question d’un « Claude Le Fugelier, 
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laboureur, demeurant à Bois-Gantier, paroisse de Lissy. » Or, en recourant à la carte 
de Cassini, feuille 4, on trouve à côté du Lissy, voisin de Rrie-Comte-Robert, une loca- 
lité du nom de Bois-Gautier. La différence d’une lettre, qui vient certainement d’une 
faute d'impression dans le factum, est insignifiante, et l'identité de Lissy est par là 
tout à fait établie dans le sens déjà indiqué par M. Berty. 


ANATOLE DE MONTAIGLON. 


NÉCROLOGIE 


Un artiste qui fut quelque peu peintre et graveur, mais qui fut surtout lithographe, 
Henri Grevedon, vient de terminer sa longue et laborieuse carrière. 

Né en 1778, il entra fort jeune à l'atelier de Regnault, et exposa, à peine âgé de 
quinze ans, une Mort d’Hector, qui lui valut, nous ne savons trop par suite de quelle 
galanterie politique, le titre de membre de l'Académie de Saint-Pétersbourg. Grevedon 
renonça bientôt à la peinture, et publia quelques gravures sous le prénom de Henry. 

Le succès de la belle lithographie d’Aubry Lecomte, /’Enlévement de Psyché, inspira 
à Grevedon la meilleure pièce de son œuvre considérable. Il traduisit à son tour sur la 
pierre, avec beaucoup de charme, ce petit Zéphyre que Prud’hon surprit dans 
l'ombre de quelque bois sacré, effleurant d’un pied furtif le miroir d’une source. Mais 
Grevedon ne retrouva jamais la grâce et l’abandon que le maitre lui soufflait par-dessus 
l'épaule. Il publia quelques bonnes reproductions de tableaux dans la galerie du Palais- 
Royal. Il fit, à imitation, ou au moins aux côtés de son ami Achille Dévéria, des suites 
de costumes allégoriques ou d’emblémes, les Mois, les Fleurs, les Parties du 
Monde...., et dessina des portraits qui, sans avoir l’esprit et la force de ceux de 
M. Gigoux, ont cependant de la morbidesse et témoignent d’un goût délicat. 

Achille Dévérià nous a laissé de Grevedon un portrait vif et lestement croqué. 
On y reconnaît cet artiste aimable qui, par une coquetterie posthume et non sans 
grace, recommandait à ses enfants de ne point écrire son age sur ses billets d’enterre- 
ment. Il a même copié, en y ajoutant de la saveur, quelques-uns de ses portraits d’ar- 
tistes dramatiqués, entre autres celui de madame Grevedon, qui jouait les grandes 
coqueties au Gymnase, et de ses deux filles, dont l’une devint cantatrice, et dont la 
seconde épousa M. Regnier, l’'éminent comique des Français. 

Le Cabinet des estampes possède l’œuvre presque complet de Grevedon, et nous le 
signalons aux artistes pour les portraits qu'il contient, et surtout pour les rensei- 
gnements précis qu’ils pourront y puiser sur le costume féminin de la période de 1830 
à 1840. Pu. B. 


Nous apprenons également la mort du doyen des peintres espagnols, don Antonio 
de Risera. Il avait succédé depuis quelques mois à M. Madrazo, dans la direction du 
Musée de peinture et de sculpture de Madrid, et, dans le mouvement qui agite en ce 
moment l'Espagne et semble préluder a une renaissance, il représentait avec autorité la 
tradition académique. 


Nous avons encore le regret d'annoncer la mort de M. Simon Saint-Jean, peintre de 
fleurs, né à Lyon et mort encore jeune dans sa ville natale. Nous reparlerons de ce 
peintre quiavait jeté tant d'éclat sur l'école lyonnaise, et qui avait obtenu la plus haute 
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distinction qu’un artiste puisse ambitionner, en cultivant un genre particulièrement et 
justement honoré dans une ville comme Lyon. 


— M. Francis Petit, l'habile expert qui a organisé cet hiver la brillante Exposition 
de peintures modernes dont notre collaborateur M. Théophile Gautier a rendu compte, 


encouragé par son succès, vient d’en ouvrir une nouvelle dans le même local, 26, bou- 


levard des Italiens. Les amateurs, assurés par une première épreuve, du bon goût 


qui préside à ces expositions, et de l'estime où elles sont auprès des connaisseurs, n’ont 
pas hésité à se dessaisir encore une fois de leurs plus précieux tableaux, 

Cette seconde exposition se compose, non plus comme la première, d’ ouvrages de 
l'école moderne, mais d'environ 300 peintures françaises anciennes, principalement des 
maîtres du dernier siècle. Quelques œuvres remarquables de Philippe de Champagne, 
de Poussin, de Claude Lorrain, de Largilliére, appartiennent bien au xvir siècle; mais 
ce sont les Chardin, les Watteau, les Pater, les Greuze, les Latour et les plus char- 
mants peintres du xvin*, qui tiennent ici la plus grande et la meilleure place. Un 
important tableau de David, un nombre considérable d'ouvrages de Prud’hon et d’au- 
tres artistes du même temps nous conduisent enfin jusqu’à l'Empire. Nous ne pouvons 
qu’engager nos lecteurs à visiter sans retard cette exposition, en attendant que nous 
puissions leur en parler avec plus de détails. 


— Le Moniteur a publié le règlement pour le Salon de 1861. Nous en extrayons 
les principaux articles : 

Art. 4er, L’exposition des ouvrages des artistes vivants qui aura lieu au palais des 
Champs-Elysées, du 1° mai au 1° juillet 1864, sera ouverte aux productions des 
artistes francais et étrangers. 

Chaque artiste ne pourra envoyer a cette Exposition que quatre ouvrages, dans 
chacun des cing genres qui sont : la peinture, la sculpture, la gravure, la lithographie 
et l’architecture. 

Chaque artiste, en déposant ou en faisant déposer ses ceuvres, devra en méme 
temps remettre ou faire remettre une notice, signée de lui, contenant ses nom et pré- 
noms, le lieu de sa naissance, le nom de ses maîtres, la mention des récompenses oble- 
nues par lui. Un appendice du catalogue sera consacré aux ouvrages de peinture etde 
sculpture exécutés depuis l'Exposition dernière dans les monuments publics et qui, par 
la place qu'ils occupent dans la décoration de ces monuments, ne pourront figurer 
au Salon de 1861. Les artistes, en déposant au bureau du catalogue l'indication de 
leurs travaux de cette nature, devront remettre, à l'appui de leurs déclarations, les 
pièces officielles qui attestent la commande et la date de la livraison. 

Les ouvrages devront être déposés du 20 mars au 4° avril, à six heures du soir. 
Passé cette époque, aucune œuvre ne sera reçue. Aucun sursis ne sera accordé par 
l'administration. 

Le jury d'admission sera composé des quatre premières sections de l’Académie des 
beaux-arts, auxquelles seront adjoints MM. les membres libres de cette académie, et il 
sera présidé par le directeur général des musées. 

Seront reçues sans examen les œuvres des membres de l'Institut, celles des artistes 
décorés pour leurs ouvrages, ou ayant obtenu soit une médaille de 1"¢ classe aux expo- 
sitions annuelles, soit une médaille de 2° classe à l'Exposition universelle, 

Le jury des récompenses sera le même que le jury d'admission. 
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Les médailles seront de trois classes : 

4° classe, valeur de 1,500 fr.; 2° classe, valeur de 500 fr.; 3¢ classe, valeur de 250 fr. 

Une médaille d'honneur, de la valeur de 4,000 fr., pourra être accordée à l’artiste 
qui se sera fait remarquer entre tous par un ouvrage du mérite éclatant. 

Le produit des entrées et des autres recettes de l’exposition sera employé à l’acqui- 
sition d'œuvres exposées. 

Tous les jours de la semaine, le droit d'entrée à l'exposition sera de 4 fr. par per- 
sonne. Les dimanches, l'entrée sera gratuite. 


— Une exposition d'ouvrages d'artistes vivants aura lieu cette année à Amsterdam, 
dans le local de l’Académie royale des beaux-arts. 

Cette exposition sera ouverte le lundi 3 septembre prochain, et finira le lundi 8 oc- 
tobre. Sa durée pourra, toutefois, être prolongée. Les artistes étrangers à la Hollande 
sont invités à y prendre part. 

Les tableaux, dessins, estampes, convenablement encadrés, et les objets de sculp- 
ture, doivent être rendus dans le local susdit, du mercredi 4‘ août au lundi 20 du 
même mois; l’affranchissement n’est point obligatoire, sous la condition que l'envoi ait 
lieu par les moyens de transport ordinaires, et non par des convois de grande vitesse. 
Aucun objet ne pourra être reçu à l'exposition s’il n’est envoyé par l’artiste lui-même, 
ou accompagné de son consentement écrit. 

Chaque envoi doit être accompagné d’une lettre adressée à la commission de l'ex- 
position, et faisant connaître les nom, prénoms et demeure de l’auteur, avec les expli- 
cations à insérer au catalogue. Ce catalogue fera également connaître, s’il y a lieu, le 
prix stipulé pour la vente des ouvrages. 

Aussitôt après la clôture, les objets qui auront été exposés, qu'ils aient été achetés 
ou non, seront délivrés ou expédiés le plus tôt possible, et aux frais des exposants, aux 
adresses indiquées. 

Six médailles d’or, de la valeur de 30 ducats, seront décernées par le gouvernement. 
à savoir : trois à des artistes nationaux, et trois à des artistes étrangers qui se seront 
distingués par un mérite supérieur. à 

La municipalité d'Amsterdam décernera, d'autre part, six médailles d’or, de la valeur 
de 100 florins, à savoir: quatre à des artistes nationaux et deux à des artistes étrangers. 


— Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, de leur indiquer les travaux remar- 
quables qui se publient dans une revue qui s'occupe, elle aussi, de matières intéres- 
santes pour eux, à d’autres points de vue. 

Dans sa livraison de juillet, la Revue archéologique vient de publier, sur les fouilles 
entreprises pour le compte du vice-roi d'Égypte par M. Ange Mariette, un mémoire 
important où l’infatigable égyptologne montre combien ces recherches ont d’attrait et 
de valeur pour l'histoire et pour les arts. Dans la mème livraison se trouve un Mémoire 
sur l'usage des tablettes en cire, par M. Edelestand Duméril ; un article touchant une 
Représentation inédite de Job sur un sarcophage d'Arles, par M. Edmond Leblant; un 
travail sur les Ruines de Philippes, par M. G. Perrot, de l'École d'Athènes; une notice 
sur les Monuments populaires de Notre-Dame de Liesse, par M. Stanislas Prioux. 


Le rédacteur en chef : CHARLES BLANC. 
Le directeur - gérant : EDOUARD HOUSSAYE. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUB SAINT-BENOIT, 7, 


LIBRAIRIE NOUVELLE 


15, Boulevard des Italiens. 


2 DOURDILEIAT & C 


LIBRAIRES-EDITEURS 


PUBLICATIONS RECENTES 


VOYAGES, 
A. DUMAS. DE Paris à ASTRAKAN. 3 volumes 
à 2 fr. le vol..... AE ARE 6 fr. 
J. LECOMTE. Voyace ¢a Er LA. Italie, Alle- 
magne, Angleterre. 4 vol........ 2 fr. 
L. LURINE. VOYAGE DANS LE PASSÉ. Le train 
Ge Bordeaux. 1 vols. Me. 2 fr. 
H. DE PENE. Un mois EN ALLEMAGNE. Manheim. 
SES de ee oO RO SERA VA D ne 
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CH. BRAINNE. BAIGNEUSES ET BUVEURS D'EAU. 
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G. BELL. VoyAGE EN CHINE DU CAPITAINE MONT- 
MORE TENOI ES mere s renoue niche otre 


FANNY LORIOT. Les Pirates Cminois. Ma 
captivité en Chine, (3° édit.) 1 vol. 2 fr. 


HISTOIRE CRITIQUE, ROMANS 
ET NOUVELLES. 


HISTOIRE D'ITALIE, depuis les origines jus- 
qu’à nos jours, par le comte CESAR BALBO, 
traduite sur le texte de la onzième édi- 
tion et continuée jusqu’à nos jours, par 
J. Awrques. 2 vol. à 3 fr. le vol. Le pre- 
micr vol. est en vente. 


DIX ANNÉES DE LA COUR DE GEORGE I, 
par le vicomte pe Lupre-FroLois. 1 vo- 
3 fr. 


HISTOIRE ANECDOTIQUE DE LA FRONDE, 
par AUGUSTE CHALLAMEL, À vol.... 2 fr. 
LES JUGEMENTS NOUVEAUX, par XAVIER 
AUBR YR Gy VOL erste sel ee rouen 3 fr: 
URSULE, roman inédit, par Méry, 1 vol. 3 fr. 


LA BETISE HUMAINE, par J. Nortac (cin- 


quième édition). 1 yol..... Foocee 2 fr. 

LES 32 DUELS DE JEAN GIGON, par A. Gan- 
DON (sixième édition). 1 vol...... 2 fr. 

LE COMTE DE TAVERNI, par A. MAQuUET, 
DAVOL A 2 Terres re eee 6 fr. 

LES DETTES DE COEUR, par A. MAQUuET, 
ADVOL cette esse n Acie Pains 

LE PARADIS TERRESTRE, par Méry. 1 vo- 
IMEN SAR reupbre eur 2 fr. 

LES TALONS NOIRS, par JAIME (2° édition). 
A RV Ol eme eee reel 2 fr. 

LE ROI D'ITALIE, par A. BLANQUET, roman 
DISCOV Wey le VOM. ASPECT 2 fr. 
CONTES D’UNE NUIT D’HIVER, par A. Mr 
CHIELS. À vol..... ISO CRA OOK boot), PARIS 

SUR LA COTE NORMANDE, par Cu. Destys. 
AN ed Pic RES RE Bo DAME 
Dre 


MARTHE, par A. Dormour. 1 vol.... 
LES PROPHETES DU PASSE, par Barsey 


D'AUREVIÉLY: 4) VOL. cesser ST 
L'ERMITE DE MATAPAN, par L. D'HAUTE- 
COUR: MATOS: cs ceeseameehee fr: 


MODE DE PUBLICATION 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE 
LA CURIOSITE, paraît deux fois par mois : le 1* et le 15. Chaque numéro 
est composé au moins de 4 feuilles in-8°, sur papier grand aigle (64 pages); 
il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures impri- 
mées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monu- 
ments d'architecture, nielles, médailles, vases grecs, ivoires, émaux, 
armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches reliures, objets de haute 


curiosité. 
Les 24 livraisons de l’année forment quatre beaux volumes de près 
de 400 pages. 


PRIX DE L’ABONNEMENT 


Par ans en 2 Ate Te 
SRI ve ecw eb cet: M DEC 
: PP ROIS OISE NS DEMEURE 


Pour les Départements : un an, 44 fr.; six mois, 22 fr.; trois mois, 11 fr. 


Frais de poste en sus pour l'Étranger 


PRIX DE LA LIVRAISON : 2 FRANCS 


PRIX DU VOLUME: 10 FRANGS 
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